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Résumé

Et l’ange devint femme…

Alors que Will Alexander s’apprête à faire chanter un homme d’affaires véreux, Cassandra est envoyée sur terre comme ange de dernier recours, pour l’empêcher de répondre au mal par le mal.

En six jours de mission, elle devra convaincre Will de retrouver le droit chemin, mais aussi remettre à la police les preuves de la culpabilité du criminel. Hélas, plus que de l’argent, c’est la vengeance que recherche Will frénétiquement. Face à cette obsession, la mission de Cassandra se complique, tandis que, les jours passant, elle se sent de plus en plus attachée à la terre… et à son protégé. Le sixième jour approche à grands pas…
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L’enfer peut attendre
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1.

— Allô ?

La voix grave et virile résonna dans le combiné.

Bien, se dit Cassandra, il avait décroché. Maintenant, il fallait qu’elle parle, qu’elle trouve le courage de lancer son avertissement.

— Allô ! s’impatienta l’interlocuteur à l’autre bout du fil.

A n’en pas douter, Will Alexander ne serait pas d’un commerce facile, songea Cassandra qui s’accordait encore le temps de réunir tout son courage.

— Annulez votre rendez-vous avec Jordan Black, monsieur Alexander, assena-t-elle soudain.

— Quoi ?

— Je répète : annulez le rendez-vous.

— J’avais entendu ! Mais qui êtes-vous ? Et comment savez-vous que je dois rencontrer Jordan Black ?

— Peu importe qui je suis. Faites seulement ce que je vous dis !

— N’importe quoi ! railla-t-il. Comment pouvez-vous espérer que j’obéisse à une correspondante anonyme qui se mêle de ce qui ne la regarde pas ?

— Je me mêle de votre survie, monsieur Alexander.

Il y eut un court silence au bout duquel il s’enquit :

— Est-ce que je vous connais ?

— Non. Mais moi, je vous connais.

— Vous m’appelez par mon nom, vous avez trouvé mon numéro de chambre, vous venez de mentionner Jordan Black… Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Je sais bien des choses vous concernant, monsieur.

— Où m’avez-vous vu ? Ici, à Los Angeles ? Et quand ?

Seigneur, quelle épreuve ! se désola-t-elle. Cet Alexander ne lui rendait pas la tâche aisée. Il la soumettait à un feu de questions qui la déstabilisait. Toutefois, elle devait trouver l’autorité nécessaire pour se faire entendre. Mais comment se débrouillait-on pour être impérieux quand jamais on n’avait donné d’ordre à quiconque ? En s’exprimant sèchement, probablement. Avec fermeté et sévérité, oui.

— Ecoutez, monsieur, reprit-elle d’un ton tranchant, bornez-vous à faire ce que je dis : ne rencontrez pas Jordan Black, c’est tout !

Will se tut quelques secondes, le temps de réfléchir : cette femme… faisait-elle partie des ennemis de Black ? Surgissait-elle du passé louche de l’homme d’affaires contre lequel tant de gens l’avaient mis en garde ? Peut-être. A moins qu’elle n’essaie de lui soutirer de l’argent pour des informations que, dans l’immédiat, elle gardait secrètes. Si elle faisait partie des ennemis de Black, alors elle était son amie.

— Bon, je vous écoute, mademoiselle. Expliquez-moi ce que vous voulez.

— Comment cela, ce que je veux ?

— Ce que vous voulez de moi.

— Rien. Excepté que vous vous teniez loin de Black. Pour sauver votre vie.

— Ma vie ! Vous me menacez, à présent ?

— Mais non, pas moi ! Jordan Black !

— Jordan Black, hein ? Voyez-moi ça !

— Il projette de vous tuer.

Elle s’autorisa un soupir, soulagée d’être parvenue à prononcer les mots fatidiques.

— N’allez pas à l’hôtel où il vous attend, enchaîna-t-elle sans laisser à Alexander le temps de se reprendre.

Mais alors qu’elle s’attendait à d’autres questions, et espérait ainsi avoir encore l’occasion de le convaincre, il se mit à hurler :

— Fichez-moi la paix !

Et il raccrocha.

Consternée, elle remit à son tour le combiné sur son socle.

Ainsi, elle avait échoué, songea-t-elle. Elle avait eu tort de venir dans cette somptueuse suite d’hôtel. Ce n’était vraiment pas sa place. Pourquoi ne pas avoir confié cette mission à quelqu’un de plus expérimenté et de plus à l’aise dans la société des humains ? Barnabas aurait dû l’écouter quand elle avait refusé. Mais il s’était obstiné.

Et elle savait pourquoi.

En fait, il suivait les ordres venus d’En Haut, se dit-elle. Des ordres sans appel parce qu’elle avait négligé ses responsabilités. Que faire ? Mais que faire ? Barnabas comptait sur de bonnes nouvelles, et non sur un résultat dramatiquement négatif. Lorsqu’il saurait qu’elle avait tout gâché, il ne pourrait plus lui accorder sa bénédiction. Et ce qu’il adviendrait alors d’elle… Mon Dieu, elle préférait ne pas y penser !

Elle devait donc essayer encore une fois, décida-t-elle soudain. Oui, voilà ce qu’elle devait faire ! Ne pas lâcher prise, et s’y prendre plus habilement pour persuader Alexander.

D’une main tremblante, elle décrocha de nouveau le téléphone et recomposa le numéro.

— Allô !

La voix de Will Alexander claqua comme un coup de feu.

— Mon… monsieur Alexander ? Je vous ai appelé il y a quelques minutes, et…

— Bon sang ! Vous ne pouvez donc pas enquiquiner quelqu’un d’autre ? Si vous continuez à me harceler, j’avertis la police !

A la pensée que son correspondant craignait trop la police pour l’appeler de lui-même. Cassandra s’autorisa un sourire avant de répliquer :

— Monsieur Alexander, je ne vous harcèle pas ! Je m’efforce seulement de sauver votre vie !

— Ouais ? Je ne veux pas être sauvé ! Ce que prône votre secte ne m’intéresse pas, compris ? Gardez votre baratin pour les gogos et oubliez-moi !

Cassandra serra si fort l’appareil que ses phalanges en blanchirent.

— Je vois votre mort, lâcha-t-elle platement.

— Ma mort, hein ? Je n’aime pas votre humour noir.

— Il ne s’agit pas d’humour noir mais de… de visions. Je suis médium, monsieur Alexander, et je vous ai vu mort, tué par Jordan Black.

— Un médium ! Pas possible ! Comme dans les foires. Sauf que les voyantes de fête foraine sont marrantes, elles. Pas vous. Votre place est plutôt dans un asile psychiatrique, ma petite.

Décidément, songea-t-elle, l’homme était un dur à cuire. Bien viril, entêté, et pas craintif pour deux sous. Eh bien, une petite démonstration de ses pouvoirs ébranlerait peut-être ses certitudes trop terre-à-terre.

— Monsieur Alexander, je vais vous prouver ce que j’avance.

Cassandra ferma les yeux, et aussitôt la chambre de son interlocuteur lui apparut – ainsi que l’homme qui l’occupait.

De haute stature, athlétique, il tentait de trouver sur le fauteuil face à son bureau une position confortable pour ses longues jambes. Son visage aux traits virils et harmonieux en même temps affichait une expression contrariée. Il passait avec agacement sa main dans les ondulations de son épaisse chevelure brune, et ses yeux noisette brillaient de colère. Ses mâchoires ombrées d’une barbe de deux jours se crispaient convulsivement.

— Monsieur Alexander, en cet instant même, je vous vois très clairement. Et je peux vous dire ce que vous êtes en train de faire.

— Pas possible !

— Vous venez de vous asseoir au bord de votre lit. Vous êtes nu, les reins ceints d’une serviette blanche.

Will haussa les épaules, manifestement peu impressionné.

Evidemment, la serviette était blanche ! se dit-il. Comme dans tous les hôtels. Et compte tenu de l’heure matinale, la femme n’avait pas grand mérite à avoir deviné qu’il sortait de la douche.

— Votre gros orteil droit vous fait mal, reprit-elle, vous l’avez heurté contre le pied d’un meuble il y a peu.

Là, il en resta pantois.

Même douée d’une imagination débordante, elle n’aurait jamais dû savoir ça ! se dit-il avant de s’écrier :

— Hé ! J’ai compris ! Il y a une caméra dans la chambre !

Il jaillit du lit et se mit à inspecter fébrilement la pièce : rideaux, tableaux, lustre, meubles, il examina tout ce qui l’entourait. En vain.

Alors, de plus en plus perplexe, il reprit le combiné téléphonique et entendit aussitôt son interlocutrice qui l’interpellait :

— Monsieur Alexander ? Vous m’écoutez de nouveau ? Je gage que oui, parce que vous n’avez pas trouvé de caméra. Et savez-vous pourquoi ? Parce qu’il n’y en a pas. Je me trouve dans ma propre chambre, et grâce à mes dons de voyance, la vôtre m’apparaît aussi distinctement que si je l’occupais.

— Mmm, grommela-t-il. Joli tour de magie. Vous feriez fortune dans un cabaret. Vous êtes capable, en plus, de savoir ce que je pense, je parie…

Le sarcasme navra Cassandra. Il ne lui restait plus qu’à le relever.

— Oui, monsieur Alexander, je sais ce que vous pensez. Je lis dans votre esprit une très négative opinion de moi, voire quelques insultes que vous n’osez proférer à haute voix.

Mais de nouveau, elle l’entendit couper la communication.

Furieuse d’avoir encore été éconduite, elle se rallongea sur le lit et, les yeux rivés au plafond, rumina son échec…

Comme prévu, se désola-t-elle, sa mission tournait au désastre. D’emblée, elle avait jugé cette charge trop lourde pour elle, n’avait pas aimé le rôle que l’on exigeait qu’elle tînt.

Désormais, elle n’aimait pas non plus l’homme pour le bénéfice duquel elle devait jouer l’ange gardien.

* * *

Décidément, se disait Will, cette femme qui se prétendait douée de pouvoirs parapsychologiques semblait, indéniablement, en posséder. Mais elle se manifestait bien trop tard…

Car à une certaine époque, au plus profond du désespoir, il aurait donné n’importe quoi pour en trouver une qui ne fût pas un charlatan. Il avait payé des honoraires astronomiques à des imposteurs en pure perte. Aucun de ces soi-disant médiums n’avait été capable de le faire entrer en contact avec ses parents morts, et par là même de lui permettre d’apaiser ses tourments.

Sa naïveté, maintenant qu’il y repensait, le sidérait : comment avait-il pu croire que les médiums étaient autre chose que de consommés comédiens ?

Mais à présent, il était convaincu que personne ne pouvait entrer en contact avec l’au-delà. Personne. Tous ceux qui prétendaient le contraire étaient de fieffés menteurs et des malhonnêtes qui abusaient de la crédulité des êtres en pleine détresse. La mort était un voyage sans retour. Il n’y avait rien derrière, hormis un vide abyssal. Le néant. De ceux que l’on avait aimés ne restait qu’une pierre tombale portant leur nom gravé dans le granit.

Au terme de ses malheureuses expériences avec ces imposteurs qui se disaient médiums, il était devenu cynique et dur.

Eh bien, décida-t-il finalement. Mademoiselle Je-Sais-Tout pouvait bien venir frapper à sa porte, il la flanquerait dehors en un tournemain et irait au rendez-vous avec Black. Lequel recevrait le traitement qu’il méritait pour ce qu’il lui avait fait à lui, oui, mais aussi aux autres. Et ce ne seraient pas les avertissements aux accents mélodramatiques de cette femme qui le retiendraient d’agir. Car, après des mois de dépression, il revenait à la vie et, pour commencer, allait faire payer Jordan Black.

* * *

— Barnabas, je t’avais prévenu ! gémit Cassandra. J’ai échoué. Je t’en supplie, trouve quelqu’un d’autre pour cette mission et laisse-moi rentrer ! Permets-moi de continuer à m’occuper de ceux avec lesquels j’ai un excellent taux de réussite : les tout-petits.

Le vieil homme secoua sa vénérable tête auréolée de longs cheveux blancs.

— Tu sais très bien que ce n’est pas possible, Cassie.

Mais quand il vit des larmes envahir les yeux de la jeune femme, il ajouta en lui ouvrant les bras.

— Viens, mon petit…

Elle jaillit du lit et se précipita contre lui, soulagée de pouvoir éclater en sanglots.

Une fois encore, songea-t-elle, désolée, elle l’avait déçu, et pourtant, il s’efforçât de la réconforter tout en lui tapotant gentiment le dos, tout en lui caressant doucement les cheveux…

— Barnabas, tu me pardonnes ? Oh, s’il te plaît, pardonne-moi… C’était la première fois que je devais m’occuper d’un humain ! Et c’était affreux ! Si tu savais ce qu’il pensait de moi ! Que j’étais… Oh, non, jamais je n’oserai te le répéter !

Le vieil homme l’écarta de lui et la regarda sévèrement.

— Cassandra, tu n’es pas censée lire dans l’esprit des gens ! Tu n’en as pas le droit ! Pas plus que de déplacer des objets à distance, ni de modifier le présent ou le passé, excepté en ce qui concerne directement ta mission ! Tu n’es pas autorisée à te dissoudre dans l’air, à te servir de ta capacité d’invisibilité, et par-dessus-tout, il t’est interdit de révéler la vérité sur ce que tu es ! Aucun mortel ne doit savoir, m’entends-tu ?

— Oui, Barnabas. Et je n’ai rien fait de tout cela, sois tranquille. Tout ce que j’ai tenté, c’est d’empêcher Will Alexander d’aller à ce rendez-vous. Je voulais qu’il l’annule, et ainsi, j’aurais pu rentrer tout de suite.

Du bout de l’index, le vieil homme essuya une larme sur la joue veloutée.

— Tu peux pleurer, mon enfant. C’est même là un signe de véritable humanité. Sur cette terre, le chagrin est hélas le lot de tant d’êtres… Personne ne s’étonnera donc qu’une toute jeune femme pleure. Mais toute autre manifestation te trahirait.

Il se tut, et sa silhouette commença à s’estomper.

Comprenant qu’il s’en allait, Cassandra s’agrippa à la longue aube de bure.

— Attends, Barnabas !

L’émotion le retint dans la chambre.

Pauvre Cassandra, trop tendre, trop sensible, si peu armée pour affronter les humains, se dit-il. Jamais elle ne serait un efficace ange gardien ; sa sensibilité lui jouerait trop de tours.

Mais les ordres étaient venus d’En Haut : Cassandra devait faire ses preuves pour monter en grade.

Alors que tous ceux qui avaient commencé avec elle se trouvaient déjà au sommet de l’échelle hiérarchique, sa protégée, elle, s’occupait encore des bébés et des tout jeunes enfants. Il fallait impérativement qu’elle se frotte aux adultes.

C’était là le souhait divin. Quelques missions délicates auprès d’hommes ou de femmes mûrs permettraient à la jeune femme d’accéder à la position la plus prisée, auprès du Tout-Puissant. Il n’était pas normal qu’elle reste cantonnée à des tâches subalternes auprès d’innocents angelots.

— Cassandra, ton protégé, Will Alexander, a déjà eu besoin de toi il y a longtemps. Tu étais dévolue à son service, en charge de sa souffrance, que tu devais adoucir. A la mort de ses parents, il était tellement démuni qu’il a cherché de l’aide. Et tu n’as pas répondu à son appel. Alors il a été la victime d’imposteurs. Comment, à ton avis, notre Maître a-t-il jugé ta défection ? Tu as été nommée ange gardien de Will Alexander, mais le jour où il a eu besoin de toi, tu n’as pas répondu à sa supplique !

Cassandra baissa la tête, honteuse.

— Cette fois, sois présente et efficace ! Tu réussiras, mon enfant ! Je te connais bien. Je sais que tu as en toi les capacités requises.

— Mais j’ai menti ! J’ai déjà dérogé à l’une des règles fondamentales ! Je lui ai dit que j’étais médium. Et pour le convaincre de mes dons, je lui ai décrit sa tenue vestimentaire, ce qu’il faisait… Je lui ai montré que je voyais au-delà des murs et lisais dans son esprit.

— Ce n’est pas très grave. Le Tout-Puissant ne t’en fera pas grief. Il y a des circonstances particulières qui exigent une certaine souplesse dans le respect des règles. Néanmoins, Cassandra, n’utilise tes pouvoirs qu’à bon escient, n’en abuse jamais et surtout ne le fais pas gratuitement.

— Oui, mais…

— Pas de « mais » ! Tu ne disposes que de six jours. Soit, à compter de maintenant, de cent trente-six heures puisque tu en as déjà perdu quelques-unes.

— Jamais je ne parviendrai à raisonner Alexander en si peu de temps ! J’ai lu dans son esprit, et je te prie de me pardonner cette incursion mentale, qu’il était, après mon coup de fil, plus que jamais déterminé à en découdre avec Black !

— Dans ce cas, arrête-le.

— Comment cela ?

— Sers-toi de ton imagination, mon enfant. Mais pas de tes dons célestes. Uniquement de tes pouvoirs… humains, suis-je clair ?

— Oui, Barnabas. Mais…

— Voilà que tu recommences avec tes « mais »… Du courage, Cassandra. De la détermination, et de l’astuce !

Et sur ces mots, le vieil homme disparut comme un nuage soufflé par le vent.

Will disposait d’une heure pour se rendre à l’hôtel de Black.

Mais mieux valait qu’il ait de l’avance, songea-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur.

Il appuyait sur le bouton d’appel quand une jeune femme remonta le couloir en courant. Il l’observa avec intérêt, et son regard s’arrêta sur la longue chevelure dorée qui évoquait des ailes d’ange.

Ravissante, vraiment, se dit-il. Et, curieusement, familière : l’avait-il déjà rencontrée ? Non, sans doute pas. Si tel avait été le cas, il n’aurait pas eu la moindre hésitation, car cette délicieuse créature n’appartenait pas au genre qu’un homme oubliait.

— Attendez ! cria-t-elle du milieu du corridor. Retenez la cabine, je vous en prie, et…

Un brouhaha soudain l’interrompit : un groupe de gens venait de sortir de l’une des salles de conférence de l’étage et s’agglutinait maintenant devant l’ascenseur, cernant Will. Il fut poussé par la marée humaine et se retrouva coincé contre la paroi du fond de l’ascenseur. Mais il distingua les cheveux blonds de la jeune femme. Elle avait réussi à entrer dans la cabine.

Bloqué comme il l’était, il ne put appuyer sur la commande « rez-de-chaussée », et il se rendit compte que la cabine s’élevait au lieu de descendre.

Et flûte ! se dit-il. Il allait se retrouver sur la terrasse de l’hôtel. Après, bien sûr, un arrêt à chaque étage.

Arrêts au cours desquels il tenta chaque fois de s’échapper, en pure perte.

Pourquoi personne ne sortait de cette damnée boîte en ferraille ? enragea-t-il. A croire que tous ces gens s’amusaient à se faire charrier à plaisir !

La claustrophobie, jointe à une impatience fébrile, commençait à le gagner. Pire, s’y ajoutait une étrange sensation. On l’observait. Et pourtant, personne ne se tenait derrière lui. Il ne voyait que des nuques.

« Puis-je vous appeler Will ? »

Ainsi interpellé, il sursauta.

D’où venait cette voix ? se demanda-t-il. De l’intérieur de son esprit, manifestement, car personne n’avait tourné la tête pour s’adresser à lui. A moins que… cet homme avec des lunettes ? Il était le plus proche de lui et…

« Non, ce n’est pas lui qui vous a parlé. »

Bon sang, voilà qu’il entendait des voix ! se dit-il, tellement pris de panique qu’il se sentit transpirer.

« C’est moi. Je vous ai téléphoné, rappelez-vous. Excusez-moi de vous contacter de cette manière, mais vous ne m’avez pas donné le choix. Il n’est pas question que je vous laisse aller à ce rendez-vous, comprenez-vous et… Oh, non ! Ne faites pas cela, je vous en prie ! »

Pour bloquer le flux de paroles qui inondait son esprit, Will avait entrepris de réciter in petto la table de multiplication. De plus en plus vite, tel un ordinateur déréglé, ses méninges dévidaient des nombres. Il avait lu quelque part, dans un article traitant des moyens capables de résister à un lavage de cerveau, que ce procédé était le seul efficace : il érigeait une barrière mentale qui retenait l’intrusion.

L’ascenseur s’arrêta enfin, et les portes s’ouvrirent. Il achevait de multiplier douze par douze quand il abaissa sa garde. Le souffle suspendu, il attendit. Rien ne se passa.

La jeune femme avait dû être emportée par le flux humain et amenée, contrainte et forcée, vers les salles de restaurant panoramiques.

Relâchant son souffle, il appuya enfin sur le bouton « rez-de-chaussée », et fut soulagé, quelques instants plus tard, de se retrouver sur le trottoir devant l’hôtel, où attendait fort heureusement un taxi.

Mais alors qu’il ouvrait la portière, il vit surgir la jeune femme de nulle part et le devancer pour s’engouffrer dans le véhicule. Atterré, il regarda autour de lui. Plus un seul taxi. Et l’intruse qui susurrait :

— Nous allons dans la même direction. Pourquoi ne pas partager la course ?

Il en trépignait presque de fureur. Mais sa montre indiquait 19 h 30, et Black l’attendait à 20 heures.

Il se laissa tomber sur la banquette.

— Hôtel Beresford Arms ! lança-t-il au chauffeur.

La voiture démarra et s’inséra dans le trafic.

— Etes-vous ici pour affaires ?

C’était ni plus ni moins une voix séraphique qui venait de le questionner.

Une vraie musique, se dit-il, en parfaite harmonie avec le visage d’ange illuminé d’yeux d’un bleu céleste et nimbé d’une auréole de cheveux d’une blondeur volée au soleil.

— Mmm, fit-il, peu désireux de se déconcentrer maintenant que l’heure fatidique approchait.

Car il devait réfléchir à ce qu’il dirait à Black. Bavarder avec sa copassagère, si belle fût-elle, serait du temps perdu.

Face à Black, il aurait besoin de tout son pouvoir de persuasion pour le convaincre de faire des affaires avec lui à l’insu des flics.

— Je n’étais jamais venue à Los Angeles, poursuivit la blonde. Y a-t-il vraiment des anges dans cette cité ?

Le silence qu’il lui opposa ne parut pas la décourager, et elle poursuivit :

— Je n’ai pas encore dîné. Pourriez-vous m’indiquer un restaurant agréable ?

— Non !

— Je n’aime pas manger seule, continua-t-elle imperturbablement. Si vous vouliez me tenir compagnie, je…

Pour la première fois depuis qu’il s’était assis dans le taxi, il se tourna carrément vers elle.

— Ecoutez, ma petite, votre offre ne m’intéresse pas, compris ?

Cette fois, elle parut désarçonnée. Pire, très attristée, et confuse. Il la vit s’empourprer, battre des cils, et tout à coup eut pitié d’elle : sa mine évoquait celle d’une enfant injustement battue.

Finalement, se dit-il, elle n’était rien d’autre que l’une de ces filles qui pullulaient dans cette ville, à la recherche d’une rencontre lucrative, se servant de leur beauté pour parvenir à leurs fins. Celle-ci feignait d’être extra-lucide, les autres jouaient les starlettes, mais toutes tendaient vers le même but : séduire un célibataire fortuné. Il en avait connu tant…

Mais aucune ne parvenait à s’adresser à lui par télépathie ! s’objecta-t-il. Toutefois, sous tension comme il l’était, il avait pu rêver cet épisode dans l’ascenseur. Et puis, la demoiselle était tellement jolie qu’il s’était imaginé qu’elle lui parlait… tout simplement parce qu’en des circonstances normales, il eût adoré qu’elle le fît.

Rassuré par son raisonnement, il se cala contre le dossier et riva son regard sur l’avenue.

Plus que quelques kilomètres, et il serait à pied d’œuvre, songea-t-il. Mais… que faisait donc le chauffeur ? Il se prenait pour Ayrton Senna, ou quoi ?

Tout à coup, le taxi s’était mis en effet à zigzaguer entre les voitures à une vitesse démente ! L’aiguille du compteur montait… montait… et se calait sur cent trente à l’heure !

De la folie ! se dit Will. Le type allait perdre le contrôle de sa voiture ! Et le pire, c’était que le gars n’était pas de toute première jeunesse. Pas à même d’avoir de bons réflexes. Des cheveux blancs, l’air d’avoir largement passé l’âge de la retraite…

— Holà ! Du calme ! s’écria Will, projeté contre la portière lorsque le taxi se rabattit après avoir fait une queue de poisson qui déclencha un concert de klaxons.

Will s’agrippa au montant de la portière, ce qui ne l’empêcha pas d’être ballotté dans l’habitacle comme un fétu de paille dans un ouragan.

Le taxi prit un virage quasiment sur deux roues. Les rouages crissèrent affreusement, et la voiture tangua lorsqu’elle retomba à l’aplomb. Le chauffeur en profita pour accélérer encore et bifurquer sur la droite…

Soudain, l’océan apparut à l’horizon, tandis qu’une palissade blanche et rouge indiquait que la rue était barrée…

Le véhicule déchiqueta l’obstacle dans un bruit d’enfer de métal martyrisé et de verre brisé.

Will hurla quand un immense panneau s’inscrivit dans son champ de vision : « Travaux – Voie coupée – Danger ».

Il hurlait encore à pleins poumons quand la voiture, propulsée par toute la puissance de son moteur emballé, s’envola au-dessus de l’océan.


2.

Il rêvait, et détestait ce rêve, se disait Will. Il avait froid, se sentait mouillé, sa tête l’élançait, et son cou était douloureusement contracté. Mais peut-être que s’il avait la volonté de se réveiller, il retrouverait la chaleur et la quiétude de son lit…

Il parvint à ouvrir les yeux… et se retint de crier parce qu’il se rendit immédiatement compte qu’en ouvrant la bouche, il avalerait de l’eau : il ne se trouvait pas au royaume des songes mais bel et bien dans de l’eau glacée. Et la raideur dans son cou provenait de la position dans laquelle le bloquait la jeune femme, cette blonde qui le harcelait depuis le matin ! Elle le maintenait solidement par la nuque hors de l’océan.

Car il flottait au milieu de la baie, et ce grâce aux efforts de la demoiselle, manifestement secouriste émérite.

Mais il n’avait pas besoin d’elle, il suffisait qu’elle le laisse nager.

Il le lui dit avec tant de véhémence qu’elle le lâcha.

— Si vous pensez pouvoir vous débrouiller seul…

— Je le peux !

Les mains secourables se dénouèrent, et il fit aussitôt la planche pour se décontracter. Le choc avait été violent, il en avait conscience. La voiture était tombée d’une sacrée hauteur : il voyait au-dessus de lui l’infrastructure métallique du futur pont, les poutrelles qui s’arrêtaient net au-dessus de l’eau, à environ vingt mètres. Heureusement, il avait survécu, et la jeune femme aussi. Mais Dieu seul savait si le chauffeur du taxi avait pu s’en tirer…

Il se redressa et se lança dans un crawl effréné en direction de la berge.

Toutefois, la terre ferme était plus loin qu’il n’y paraissait au premier regard, et Will dut se reposer, battant doucement des pieds pour se maintenir à la surface. Pourtant, ce ne fut pas suffisant pour lui rendre ses forces. Quand il reprit son crawl, il éprouva une affreuse sensation dans ses muscles. Ils devenaient flasques, et ses mouvements sans vigueur ne le portaient plus.

Une première fois, il coula, et remonta d’un coup de reins, aiguillonné par la terreur.

Mais sa peur, curieusement, se délita, et tout à coup, il se sentit bien. Cessant de résister, il se mit à flotter entre deux eaux, et les soucis, les colères, les regrets qui hantaient sa vie lui semblèrent soudain sans importance ; ils s’éloignaient de lui, laissant à leur place un bien-être enivrant. Ah, s’endormir dans cet élément liquide si apaisant, si sécurisant… tout oublier… les mauvais choix… les souvenirs douloureux… Jordan Black…

Soudain, sa hanche entra en contact avec un corps. C’était la jeune femme qui tentait de l’attraper par la taille…

Elle y parvint et le propulsa hors de l’eau. Il inspira de longues goulées d’air en même temps que l’adrénaline courait de nouveau dans ses veines. Non, il ne capitulerait pas. Il sortirait de l’océan et continuerait à se colleter avec la vie, si cruelle fût-elle.

Pendant quelques minutes, il accepta le soutien de la blonde, qui avait glissé un bras sous le sien, l’obligeant à garder la tête émergée. Instinctivement, il calqua son rythme sur le sien, et fut bientôt capable de se passer de son soutien. Côte à côte, ils fendirent la surface de l’eau jusqu’à la rive…

Lorsque les pieds de Will touchèrent le fond, il exulta : il y était arrivé ! Avec l’aide de cette frêle créature, d’accord. Mais l’essentiel était qu’il n’eût pas succombé à l’ivresse des profondeurs et n’ait pas cédé au chant de sirène mortel de son état dépressif chronique, qui lui dictait de se laisser aller.

Haletant, il s’effondra sur le sable. Il recracha de l’eau salée, s’essuya vivement les yeux et scruta la petite plage.

Où donc était passé le chauffeur ? se demanda-t-il. Il ne le voyait pas !

— Il va bien, assura la jeune femme, comme si elle avait deviné ce qu’il redoutait.

Elle frappait ses mains l’une contre l’autre pour en faire tomber le sable qui s’y était collé. Sidéré, Will eut l’impression que cela l’amusait, qu’elle jouait comme une gamine sur la plage ! Voilà que maintenant, elle se levait et marchait dans le ressac, manifestement ravie. De temps à autre, elle s’immobilisait et creusait le sable du bout des orteils, puis attendait que l’eau vienne remplir le trou. Un joyeux sourire relevait ses lèvres.

Will n’en croyait pas ses yeux. Ils avaient eu un terrible accident de voiture qui aurait pu leur coûter la vie, et la jeune femme riait, s’amusait comme une petite folle ! Mais de quel bois était-elle donc faite ?

— C’est inouï ! s’insurgea-t-il. Ce pauvre chauffeur est probablement mort, et vous riez !

— Il va bien, soyez tranquille.

— Comment le savez-vous ?

— Je le sais, c’est tout.

Elle le savait… Du moins, le prétendait-elle. Et le plus dément, c’était qu’il la croyait. Depuis ce matin, après le premier coup de fil de cette étonnante créature, il avait la sensation d’être passé dans la quatrième dimension. Et depuis que cette femme télépathe et voyante extra-lucide s’imposait à côté de lui, il vivait sens dessus dessous. Il avait fait un vol plané au-dessus de l’océan dans un taxi pris de folie, son rendez-vous avec Black qu’il avait tant souhaité était manqué, et un interrogatoire des policiers qui se profilait à l’horizon achevait le tableau. Son existence n’était plus que chaos.

Il devait donc se rebeller ! Car il n’était pas dans sa nature de subir les événements sans agir ! Alors, quoi que prétendit l’inconnue, il allait partir à la recherche du chauffeur. Car l’homme, plus très jeune, n’avait certainement pas pu regagner la rive… en bon état.

— Il faut retrouver son corps, dit-il.

Mais alors qu’il essayait de se mettre debout, ses contusions douloureuses lui arrachèrent une grimace.

— Quel corps, Will ?

Voilà qu’elle l’appelait par son prénom. Comme elle avait émis le souhait de le faire… par voie télépathique, dans l’ascenseur.

— Mais le corps du chauffeur ! Son cadavre ! Il a dû se noyer et…

— Pas du tout. Barnabas va très bien.

Will se pétrifia. Barnabas… Ce prénom évoquait quelque chose dans son esprit…

Mais quoi ? se demanda-t-il, perplexe. Ah, si. Les cours de catéchisme, à l’école, lorsqu’il était enfant. Un personnage biblique s’appelait comme cela. Oui, un apôtre. Un de ces types pourvus d’une barbe blanche que l’on voyait sur les images pieuses. Il prêchait le bien. Bon sang, que c’était loin, tout ça ! La notion du bien, surtout…

— Alors vous êtes sûre qu’il est en vie, hein ? reprit-il, incrédule.

— Absolument.

Mais pourquoi semblait-elle si sûre d’elle ! s’interrogea-t-il, interloqué. Quelle absurdité ! En aucune mesure, elle ne pouvait savoir ce qu’il était advenu de ce pauvre homme. A croire que tout cela n’était qu’un mauvais rêve, qu’il allait se réveiller dans sa chambre d’hôtel et se préparer pour partir à son rendez-vous avec Black.

Mais, s’objecta-t-il, dans un rêve, on n’était pas mouillé, transi, couvert de sable et courbatu. Toutes ces déplaisantes sensations appartenaient à la vie réelle. Donc, l’accident aussi, et le chauffeur noyé parce que probablement resté coincé dans sa voiture également.

Mais quand il lui opposa ses doutes, elle répéta que l’homme allait pour le mieux.

— Vous êtes dingue ! s’écria Will, excédé. On ne sort pas indemne d’un choc pareil si l’on n’a pas été éjecté.

Cassandra se sentait démunie.

Comment convaincre Will ? se demanda-t-elle. En lui assenant la vérité ? En lui apprenant sans ménagement que Barnabas était un ange, donc invulnérable et immortel ? Il n’en croirait rien et lui rirait au nez. Mais que lui dire d’autre ?

— Barnabas n’a pris aucun risque parce qu’il est un ange ! déclara-t-elle finalement.

Oh, non ! se désola-t-elle. Voilà qu’elle venait de transgresser la règle numéro un : ne jamais, jamais révéler l’information fondamentale à un humain ! Barnabas serait furieux. Et il aurait raison. Quant au Très-Haut… jamais il ne lui pardonnerait son inconséquence.

Une main plaquée sur la bouche, elle attendit la réaction de Will, persuadée que, d’un instant à l’autre, la foudre allait s’abattre sur elle.

— Vous croyez vraiment que je vais avaler ça, mademoiselle ?

— Euh… il le faudrait, oui.

De méfiance, Will plissa les yeux.

— Et vous alors, qui êtes-vous ? Un ange aussi ?

— Pas exactement. Disons que j’essaie de faire mes preuves.

— Tout s’éclaircit, fit Will en ricanant.

— Vous ne voulez pas savoir pourquoi je suis là ?

Il haussa les épaules, pivota sur les talons et commença à s’éloigner à grandes enjambées.

— Non ! cria-t-il sans se retourner. Je ne veux plus rien savoir, ni avoir affaire à vous !

— Will Alexander, attendez-moi !

L’autorité du ton le pétrifia. La jeune femme le rattrapa en courant et s’immobilisa devant lui.

La beauté de son visage le troubla si profondément qu’il resta coi. Elle fixait sur lui des prunelles d’une pureté irréelle, si bleues qu’en comparaison le ciel et l’océan semblaient couleur de cendre.

— Je suis votre ange gardien, Will Alexander. On m’a envoyée pour vous sauver d’un destin funeste. Pour que vous cessiez de faire chanter Jordan Black. Lui extorquer de l’argent ne vous fera pas oublier le mal qu’il a fait, et n’évitera pas qu’il en fasse dans l’avenir. Black est une créature démoniaque, mais si vous vous comportez comme lui, vous serez maudit vous aussi et damné pour l’éternité. Et vous ne tarderez pas à y entrer, parce que Black projette de vous soutirer les informations que vous détenez et ensuite, de vous assassiner.

Cette fois, il ricana ouvertement.

— Et vous allez m’épargner ce funeste sort ?

Cassandra en aurait pleuré de dépit.

— Will, vous vous sauverez vous-même en allant rapporter à la police ce que vous savez de Jordan Black. A partir de là, les autorités se chargeront de le neutraliser.

— Ecoutez, vous êtes une gentille petite, je vous l’accorde ! Vous vous efforcez de me sortir d’un pétrin qui pourrait se révéler mortel, okay ! Comment vous êtes au courant de ce que je fais m’échappe, mais en tout cas, ce n’est pas parce que vous êtes un ange. Ça, non, je ne le gobe pas. Parce que si vous étiez mon ange gardien, vous n’auriez pas été jusqu’à maintenant très performante ! Où étiez-vous quand mes parents sont morts ! Et que faisiez-vous pendant que Black m’enfonçait un couteau entre les épaules, hein ? Au figuré, d’accord, mais le résultat est là : il m’a anéanti, ruiné, saccagé. J’aurais bien eu besoin de vos services à ce moment-là, ma petite.

— Je… je…

— Ouais. Vous voilà en manque de reparties. Alors arrêtons là les frais, voulez-vous ? Laissez-moi tranquille. Vous avez un visage d’ange, c’est indiscutable, mais vous n’en êtes certainement pas un.

Il se remettait en marche quand elle usa de l’argument décisif, le seul susceptible de le retenir.

— Je suis médium. C’est moi qui vous ai appelé à l’hôtel.

— Je l’avais compris. Et alors ? Qu’est-ce que cela change ? Je n’ai pas besoin d’une parapsychologue.

Comme il faisait de grands pas, elle fut presque obligée de courir pour rester à même hauteur.

— Will, écoutez…

— Cherchons le corps du chauffeur. Et ne dites plus rien.

Oui, il allait écumer la plage, décida-t-il, et ensuite, il rentrerait à son hôtel, où il rappellerait Black et essaierait de lui arracher un autre rendez-vous. Et cette crapule ne l’éconduirait pas, parce qu’il voulait à tout prix ce qu’il détenait. Tant qu’il aurait cet atout en main, Black le ménagerait, mais ensuite, il serait un homme en sursis, comme le prévoyait la blonde. Inutile d’être médium ou capable de lire dans le marc de café pour comprendre ça.

En revanche, il attendait toujours qu’elle lui montre où était le chauffeur…

— Là, chuchota-t-elle soudain, le doigt tendu vers un groupe de gens à une centaine de mètres.

Will allongea ses foulées et, Cassandra sur ses talons, rejoignit le groupe.

Le chauffeur se tenait parmi une douzaine de gens, en pleine forme, expliquant qu’il avait perdu le contrôle de son taxi et assumait l’entière responsabilité de l’accident. Ses cheveux blancs et sa longue barbe étaient à peine mouillés, de même que ses vêtements, fort curieux par ailleurs : une espèce d’aube en jute, et aux pieds des sandales comme celles que portaient les moines.

— Vous voyez, Will ? Je n’ai pas menti : Barnabas va bien.

D’un geste de la main, il la fit taire, désireux de savoir si le chauffeur parlait de ses passagers, et si, donc, il allait les obliger à aller faire une déposition au poste de police.

Mais, curieusement, le dénommé Barnabas assurait avoir été seul dans le taxi.

Dans ce cas, il était inutile de perdre du temps à remplir des documents administratifs, se dit Will.

Il se tournait vers la jeune femme pour lui annoncer qu’il allait discrètement s’éclipser quand il s’aperçut qu’elle avait disparu comme par enchantement. Mis à part les gens qui entouraient le chauffeur, la plage était déserte.

Incrédule, il revint sur ses pas et commença à arpenter la plage sur toute sa longueur, tout en jetant de fréquents regards sur l’océan, comme si la jeune femme allait tout à coup lui apparaître sur la crête d’une vague.

Une heure durant, il marcha, jusqu’à en avoir les jambes tremblantes. Il avait mal, froid, se sentait épuisé, sale et à bout de nerfs, préoccupé par tous ses problèmes : Black qui l’attendait de pied ferme, cette chambre d’hôtel qu’il occupait sans avoir un sou pour régler la note… et pourtant, il ne parvenait pas à chasser la jeune femme de son esprit.

Finalement, il se résigna et revint vers la ville.

Cassandra était assise en tailleur au bord de l’eau quand Barnabas lui réapparut.

— Il est parti, dit-elle sans se retourner.

— Pourquoi ne l’as-tu pas suivi, Cassandra ?

— Je pense qu’il n’a pas envie que je le protège. Ce soir, du moins.

— Mais s’il va retrouver Black ?

— Il est trop tard.

— Tu me sembles bien sûre de toi, mon enfant.

Un sanglot étouffé lui répondit.

— Barnabas, je suis tout sauf sûre de moi, crois-moi : j’ai commis une si grosse faute… Je lui ai dit que j’étais un ange.

— Oh. Cassandra !

— Ce n’était pas si grave, finalement, parce qu’il ne m’a pas crue. Mais cela ne change rien à la situation. Barnabas : je suis nulle. La preuve, tu as été obligé de faire sauter ce taxi dans l’eau pour empêcher Will d’aller à son rendez-vous. Moi, j’en avais été incapable.

— Je sais que je t’avais demandé de régler seule ce problème, mais tu avais pris un mauvais biais. Will Alexander n’était pas convaincu, alors je me suis arrangé pour que son projet tombe à l’eau.

— Effectivement, il y est tombé. Et Will avec. Tu peux tant faire, Barnabas… Pourquoi ne lis-tu pas simplement dans l’esprit de Will ? Tu y découvrirais où sont cachés les documents, et il ne me resterait plus qu’à les apporter à la police.

— Cassandra, pour que Will soit sauvé, il faut que ce soit lui qui décide de livrer ce dossier. Pas un intermédiaire. De surcroît, il doit renoncer à son projet : exercer le chantage, même à rencontre d’un malfrat de l’envergure de Black, est un péché. Le salut de son âme passe par l’abandon de cette abominable pratique. Mais là aussi, il doit prendre lui-même la décision.

De nouveau, Cassandra ne put s’empêcher de pleurer.

— Allons, mon petit, ressaisis-toi, lui intima Barnabas. Il est difficile d’être un bon ange gardien. Mais tente de voir le bon côté de cet état, et tu seras infiniment plus efficace : je t’ai observée tout à l’heure quand tu trempais tes pieds dans l’eau. Tu semblais heureuse. Songe donc à cela : la condition d’humain n’a pas que des inconvénients. Tu as la chance d’être humaine pour une semaine. Profite donc de cette opportunité : dans la mesure où tu te sentiras bien dans ta peau, tu te montreras très performante, j’en suis certain.

Cassandra leva vers lui un regard noyé de larmes mais très intéressé.

— Les humains sont toujours heureux ?

— Mais non. La preuve : Will Alexander. Toutefois, ils ont des compensations de temps à autre, qui adoucissent quelque peu leur triste sort. Parce que, vois-tu, ils souffrent de la solitude et sont incapables de communiquer entre eux, de s’épancher. C’est à cause de cela que l’amour a été créé par le Très-Haut. Deux êtres qui s’aiment réussissent à instaurer entre eux une empathie réconfortante. Un couple amoureux est mille fois plus fort quand il s’agit d’affronter des difficultés qu’un homme ou une femme seuls. L’amour ! est le sentiment qui rapproche le plus l’homme du royaume ; céleste.

— Mais chez nous, nous nous aimons tous sans restriction ni effort !

— Oui, et c’est ce qui rend rare, exceptionnel et merveilleux l’amour entre un homme et une femme. C’est un don du ciel. Celui qui ne le connaît pas souffre. Mais lorsque c’est le cas… Ah, tout change ! Il devient bon, généreux, compatissant.

Immédiatement. Cassandra songea à Will Alexander.

Personne ne l’aimait, et il n’aimait personne, comprenait-elle tout à coup. La solitude était son lot quotidien, ce qui le rendait cynique et morose. Une ombre de tristesse le voilait en permanence, et ses ondes négatives décourageaient son entourage. Elle-même y avait été sensible.

Mais pourquoi Barnabas ne lui avait-il pas expliqué à quel point les humains étaient complexes avant de l’envoyer en mission ? se demanda-t-elle soudain. Avertie, elle se fût montrée plus persuasive, plus habile, plus pugnace aussi.

Mais elle l’était désormais, non ? s’objecta-t-elle. Elle savait que le mal côtoyait le bien en tout être humain, et que l’amour était à même d’amener ces créatures par ailleurs bien démunies à faire la différence entre les deux.

Will, dans son extrême solitude, était tenté par de mauvaises actions parce que nul être aimant ne l’aidait à faire pencher la balance du bon côté.

Elle comprenait maintenant ce que l’on attendait d’elle… et brûlait du désir de porter secours à l’humain dont on lui avait donné la charge.

Will prit le bus pour rentrer à l’hôtel. Il avait sa dose de taxi pour la journée – et les poches vides aussi. Un ticket d’autobus, il pouvait le payer, mais pas une course de plusieurs kilomètres.

Les regards qu’il reçut lui firent regretter sa décision : un homme comme lui à l’air hagard, aux vêtements trempés et sans chaussures inquiétait forcément. Méprisants, les passagers se tenaient si loin de lui qu’il fut soulagé de leur fausser compagnie au moment de descendre du véhicule.

Une fois dans sa chambre, il décrocha le téléphone et fit le numéro de Black. Personne ne répondit.

Il rappellerait demain, décida-t-il. Dans l’immédiat, il allait prendre un bain bien chaud, car il claquait des dents. De surcroît, la chaleur atténuerait ses douleurs.

Il s’allongea dans la baignoire et poussa un soupir de bien-être. Mais cet état de béatitude ne dura guère : le souvenir de la jeune femme revint le narguer, avec toutes les questions que son étrange comportement suscitait.

Bien évidemment, elle n’était pas un ange, se dit-il. En revanche, elle semblait réellement douée d’un pouvoir parapsychologique. Dommage qu’elle surgît si tard dans sa vie. Quinze ans auparavant, il l’aurait accueillie à bras ouverts. Aujourd’hui, il ne voulait plus avoir affaire à elle.

Mais à quoi bon se faire cette remarque ? Elle était sortie d’elle-même de sa vie, disparaissant comme par enchantement de la plage. Après lui avoir sauvé la vie, cela il ne pouvait le nier puisque, sans elle, il se serait noyé.

Néanmoins, s’objecta-t-il, comment ne pas trouver bizarre que le chauffeur, bien plus âgé que lui, s’en soit tiré tout seul ? Bizarre aussi qu’elle ait su le prénom du vieil homme. Quel lien rattachait ces deux êtres l’un à l’autre ? Barnabas, avait-elle dit. Mais elle aurait pu aussi inventer ce prénom. Après tout, rien ne prouvait qu’il s’appelât vraiment comme cela…

Oh, et puis c’en était assez ! s’exaspéra-t-il soudain. Il n’allait pas penser à cette jeune femme pendant des heures ! Plus important l’attendait. Rappeler Jordan Black en particulier.

Il sortit de la baignoire, enfila un peignoir et reprit le téléphone.

Cette fois, Black décrocha.

— Ici Will Alexander.

— Will ! Bon sang, je t’ai guetté tout l’après-midi ! Tu crois que je n’ai que ça à faire ? T’attendre en vain ?

— Je me doute bien que non !

— Alors ? Puisque tu sais que je suis un homme très occupé, explique-moi pourquoi tu m’as posé ce lapin. Et donne-moi une bonne excuse…

— J’en ai une.

— Vraiment ? Que s’est-il passé ? Tu n’as pas changé d’avis, au moins ?

Tout à coup, l’intonation de Black trahissait l’inquiétude, constata Will avec satisfaction.

— Non, je n’ai pas changé d’avis. J’ai eu un impondérable de dernière minute, c’est tout.

— J’aime mieux ça. Fixons un autre rendez-vous. Demain. Mais pas à l’hôtel. A ma maison de Laurel Canyon. A 11 heures, ça t’irait ?

— Parfait.

Will nota la direction à suivre sur le bloc fourni par l’hôtel. Bien entendu. Black habitait un quartier huppé aux maisons hors de prix.

Il inscrivit la dernière précision que lui donnait Black, puis raccrocha.

Le sort en était jeté ! se dit-il. Demain en fin de matinée, tout se jouerait.

Il retira le peignoir et se glissa dans le lit.

A peine eut-il posé la tête sur l’oreiller qu’il s’endormit…

Mais le rêve qui l’assaillit n’eut rien de plaisant. Nu et glacé, il sortait d’une mer déchaînée, à bout de souffle, et regardait une plage déserte, blafarde sous la clarté de la lune. Tout à coup, une silhouette désincarnée flotta au-dessus du sable. Il s’approcha et identifia une femme. C’était la blonde, enveloppée dans une sorte de toge immaculée. Ses longs cheveux formaient un voile le long de son dos.

Elle leva le bras et pointa un index sur lui, en même temps que résonnait sa voix, qui lui intimait de ne pas aller au rendez-vous, de quitter la ville avant qu’il ne soit trop tard.

Will marcha vers elle. L’étoffe de la toge était transparente, et il distinguait les contours d’un corps sans défaut, un corps à damner un saint, vers lequel il tendait une main fébrile et moite. Il avait envie d’elle, en dépit de l’absurdité de la situation, car il était un naufragé sale et tremblant de froid, et elle, une merveilleuse apparition tout droit sortie d’un conte de fées.

Mais l’apparition avait une bouche aux lèvres brûlantes qu’elle pressa contre les siennes avec avidité après s’être plaquée contre lui. Le baiser était une invite sans équivoque, et lui embrasait les reins.

Il s’enhardissait, étreignant une taille fine et souple entre ses mains, quand sa tête fut projetée en arrière par un souffle d’une violence inouïe. Il se sentit déséquilibré et perdit pied. Ses bras battant l’air, il tomba.


3.

Will se réveilla en sursaut, le souffle court, le cœur battant à tout rompre. Il mit un long moment à comprendre qu’il se trouvait dans une chambre d’hôtel, à Los Angeles, et que la femme qu’il avait tenue dans ses bras et embrassée appartenait au domaine des songes.

Etrange, se dit-il. D’ordinaire, il ne se rappelait jamais ses rêves. Alors pourquoi celui qu’il venait de faire restait-il aussi vivace dans son esprit ? De toute évidence, sa rencontre avec cette femme surprenante l’avait suffisamment perturbé pour que sa mémoire ait enregistré l’événement.

Il s’assit et s’appuya au dosseret du lit. La clarté provenant de la salle de bains, dont il avait laissé allumer le plafonnier, lui permettait d’examiner les lieux…

En fait, se dit-il, cette chambre était semblable aux dizaines d’autres où il avait dormi depuis des années. A cette exception près : ce collant de Nylon qui retombait devant la commode… qui l’avait mis là ?

Soudain alerté, Will se redressait quand une main jaillit de derrière l’armoire et s’empara du collant.

Il n’eut pas le temps de crier, encore moins de se placer en position défensive : une silhouette tout de noir vêtue se rua sur lui pour l’étrangler…

Bientôt, des taches noires dansèrent devant les yeux de Will. L’agresseur lui écrasait la poitrine de son genou, achevant de bloquer le souffle que le collant amenuisait déjà. Au-dessus de lui, Will distinguait une tête cachée sous une cagoule. Deux yeux étrécis par la rage le fixaient par les fentes ménagées dans le passe-montagne.

Will se débattit, ne réussissant qu’à accroître la pression que l’homme exerçait sur sa gorge. Maintenant, une lueur de triomphe animait les yeux à la brillance d’acier.

Déjà, les forces lui manquaient, songea-t-il dans un éclair de lucidité. D’une seconde à l’autre, il allait donner la victoire à l’assaillant parce que son énergie le fuyait. Il avait beau distribuer des coups de poing, sa cible les évitait sans peine.

Tout à coup, il crut à un retour de chance quand une des mains de l’homme se détacha de son cou. Mais l’éclat métallique que capta son regard lui ôta ses illusions : l’homme venait de saisir un couteau, l’un de ces poignards de chasse si tranchants que la moindre coupure deviendrait fatale.

En lui, la panique le disputa instantanément au sang-froid. Lutter pour sa vie impliquait qu’il ne cède pas à cette peur qui menaçait de le paralyser.

Car le doute n’était plus permis : l’homme voulait l’égorger et lui trancher net la carotide. La lame s’en approchait de plus en plus, bien qu’il agrippât le poignet de l’homme pour essayer de l’en écarter.

Ni Will ni l’assassin ne perçurent le bruit de la porte lorsqu’elle s’ouvrit. Pas davantage l’un que l’autre ne virent la silhouette menue qui s’encadrait dans l’embrasure.

Pour eux, ne comptait que ce poignard qui luisait dans la pénombre.

Une heure durant, Cassandra avait fait les cent pas dans sa chambre, voisine de celle de Will, tout en songeant à son protégé.

Elle avait pensé si fort à lui qu’il avait rêvé d’elle. Elle en avait été si émue que non seulement elle n’avait pas cherché à interrompre les images troublantes qu’il vivait, mais les avait partagées avec ravissement, éblouie par ce baiser qu’il lui avait donné, par cette folle étreinte qui l’avait bouleversée.

Et brusquement, Will s’était réveillé.

L’adrénaline qui avait couru dans ses veines l’avait alarmée : il avait peur.

Elle comprit pourquoi dès qu’elle visualisa l’intérieur de la chambre : un homme était entré et, après avoir attendu quelques instants dissimulé contre l’armoire, s’était jeté sur Will.

A la seconde, elle avait voulu intervenir, mais s’était contrainte à la patience, persuadée que Will était assez solide pour neutraliser sans aide son adversaire.

Mais depuis que le poignard avait surgi, elle n’en était plus aussi convaincue.

Elle ne pouvait tout de même pas assister sans rien faire à une lutte aussi inégale ! s’indigna-t-elle. Mais comment intervenir ? Barnabas lui avait défendu de se servir de ses pouvoirs ! Or en cet instant même, elle en usait, surveillant son protégé à travers les murs. Elle désobéissait, mais ce manquement à sa parole était relativement bénin. Après tout, elle n’avait rien fait directement, alors qu’expulser le tueur de la chambre par télékinésie lui aurait été possible.

Eh bien, décida-t-elle, puisque son directeur de conscience exigeait qu’elle se comporte en humain, quelles que soient les circonstances, il ne lui restait que son corps, encore si nouveau, pour protéger Will.

Elle courut donc vers la chambre et poussa la porte.

Encore une chance que l’agresseur ne l’ait pas fermée à clé derrière lui, songea-t-elle, soulagée de n’avoir pas à passer au travers.

Ce qu’elle vit l’affola. Il ne restait plus une seconde à perdre.

Elle s’élança pour se placer in extremis sous la lame que l’homme brandissait. Il l’abattit. Cassandra ressentit comme une secousse dans la poitrine. L’homme retira le couteau et resta immobile le temps d’un soupir, pétrifié de stupéfaction : il regardait la femme qui avait reçu le coup… et qui ne s’effondrait pas, et dont le sein ne saignait pas.

En quelques secondes, l’homme médita la situation… On l’avait embauché pour qu’il tue, pour que sa lame entre dans des chairs à un endroit vital. Or, il l’avait enfoncée à l’emplacement du cœur. Celui d’une femme, d’accord. Mais qu’importait ? Elle ne pouvait qu’être complice de la cible puisqu’elle venait à la rescousse !

Mais pourquoi ne l’avait-on pas prévenu de la présence de cette femme ? se demanda-t-il. Le contrat portait sur un homme, ce type qu’il avait quasiment étouffé. Bon, le couteau n’avait pas fait son ouvrage, mais tant pis. Il était payé pour tuer une personne, et non deux. Son commanditaire était mal renseigné : la femme n’était pas prévue.

Donc, décida-t-il, il laissait tomber. L’excès de zèle ne faisait pas partie de sa mission. Il pouvait partir – le devait, même, de toute urgence, avant que le gars sur le lit se reprenne et se retourne contre lui, secondé par son acolyte blonde miraculeusement sauve. Sans doute la lame avait-elle glissé sur une côte.

Finalement, il bondit sur ses pieds et se rua dehors…

Cassandra se laissa tomber à genoux et se recroquevilla sur elle-même. Le processus de régénération de son énergie exigeait quelques minutes.

Le temps qu’elle recouvre ses forces. Will revint à lui.

Bonté divine, songea-t-il, incapable de contrôler la toux qui le secouait, sa gorge lui faisait un mal de chien ! Il avait l’impression que des tessons de verre y étaient logés ! Et ses poumons… Un feu d’enfer les ravageait. La moindre goulée d’air aspirée le brûlait comme de l’acide. Lentement… Reprendre haleine lentement, voilà ce qui convenait. Puis tâter son cou pour s’assurer que la lame ne l’avait pas touché…

Alors que sa main se décrochait du matelas qu’il avait agrippé sous l’effet de la douleur, il frôla quelque chose de très doux et immobilisa son geste.

Qu’est-ce que… ? s’alarma-t-il. La jeune femme ! Il venait d’effleurer ses cheveux ! Mais que diable faisait-elle là ? Oh, mais il se souvenait, tout à coup ! Surgie il ne savait d’où, elle s’était interposée entre l’homme et lui, et… et… le couteau qu’elle avait détourné l’avait frappée !

Un voile rouge passa devant ses yeux quand il se redressa et se tourna vers la petite silhouette accroupie entre le lit et la cloison.

Bon sang, enragea-t-il, il ne devait pas s’évanouir de nouveau ! Il fallait qu’il sache ! Qu’il s’assure que le tueur n’avait pas commis de geste fatal.

Roulant sur le côté, il se pencha sur la jeune femme. Elle ne bougeait pas. Alors, il se laissa glisser à bas du lit et s’agenouilla à côté d’elle. Son bras s’enroula autour des frêles épaules, sans déclencher de réaction.

— Oh, s’il vous plaît, parlez-moi ! Dites-moi que vous n’êtes pas morte !

La tête auréolée de cheveux d’or se releva.

— Je ne le suis pas.

Fou d’inquiétude, il examina fébrilement la poitrine, là où il avait vu frapper le poignard, et, contre toute attente, n’y vit aucune trace de sang. Dérouté, il riva ses yeux aux prunelles couleur de lagon et n’y discerna ni peur ni souffrance. Toutefois, des larmes y brillaient.

— Où êtes-vous blessée ?

— Nulle part.

Comment cela ? s’étonna-t-il. La lame était entrée dans ces chairs délicates ! Il en était sûr !

Pourtant, lorsqu’il répéta sa question, il obtint la même réponse négative.

L’arme blanche avait donc dévié ? se dit-il. La pénombre l’avait leurré ? Oui, ce devait être cela. Il avait pris un reflet provenant de l’éclairage extérieur pour du métal. Il n’y avait pas d’autre explication.

Convaincu de s’être trompé, et soulagé d’avoir inutilement envisagé le pire, il passa les mains sous les aisselles de la jeune femme et la hissa sur le lit. Sa légèreté l’émut. Et lorsqu’il l’allongea afin de l’examiner, désireux d’effacer le moindre doute, elle détendit ses jambes et ses bras avec tant de grâce que cela évoqua en lui l’image d’une libellule.

Non, manifestement, le tueur ne l’avait pas atteinte, se dit-il. Elle était intacte… et d’une beauté à le rendre béat.

— Dieu merci, vous n’avez vraiment rien.

— Dieu merci, comme vous dites.

Cassandra fixait son protégé et ne se lassait pas du spectacle, car, en dépit de sa barbe, de ses traits brouillés par la pénible expérience qu’il venait de vivre, Will Alexander lui semblait de plus en plus séduisant.

A cette pensée, ses yeux déjà mouillés de larmes d’émotion achevèrent de s’embuer. Et le phénomène l’étonna.

Ainsi, songea-t-elle, les pleurs pouvaient être déclenchés par du bonheur. Elle avait pourtant cru comprendre qu’ils trahissaient le chagrin.

— Vous aviez disparu de la plage, lui dit soudain Will. Comment êtes-vous arrivée ici ?

— J’ai loué une chambre dans cet hôtel.

— Mais pourquoi avoir fui, après l’accident ? Je vous ai cherchée pendant je ne sais combien de temps ! Jusqu’à la tombée de la nuit !

— Oh, vraiment ? Pourquoi avoir fait cela ?

— Je me faisais du souci pour vous.

Perplexe, elle fronça les sourcils.

Décidément, se dit-elle, le monde dans lequel Barnabas l’avait envoyée tournait à l’envers. Elle était censée protéger Will, s’inquiéter de ce qui pourrait lui arriver de mal, et c’était lui qui se faisait du souci pour elle…

Will la regardait avec gravité, et elle se découvrit incapable de soutenir ce regard. Mais alors qu’elle baissait la tête, il lui effleura la joue et, d’un doigt, se mit à suivre les contours de son visage…

La caresse la laissa démunie : elle était si douce, si agréable…

Qu’était-elle censée faire en retour ? se demanda-t-elle. Ne devait-elle pas écouter ce que lui dictait son corps : se blottir entre les bras de Will et tendre vers la sienne sa bouche soudain avide d’un baiser ?

Car celui qu’il lui avait donné sur la plage restait bien présent dans sa mémoire. Il l’avait bouleversée, et elle avait envie d’en recevoir un autre afin de savoir si l’effet magique se reproduirait.

Elle ferma les yeux et attendit. Et l’enchantement se reproduisit. Will posa ses lèvres sur les siennes, qu’elle entrouvrit instinctivement.

Tandis qu’une nuée de sensations inconnues jusqu’alors la submergeait, elle s’efforça de les analyser les unes après les autres. La chaleur prédominait, s’insinuant dans ses membres, son ventre. Des frissons couraient sur sa peau, et ses seins se durcissaient. Et elle éprouvait le besoin de se presser le plus étroitement possible contre Will, pour percevoir les battements de son cœur et le moindre frémissement de ses muscles qu’elle sentait tendus à l’extrême.

Barnabas lui avait parlé de l’amour sans lui expliquer exactement comment se manifestait ce sentiment.

Etait-ce de cette manière ? se demanda-t-elle. Mettait-il le corps en transe et l’esprit en déroute ? Seigneur, mais si c’était cela, alors elle s’engageait dans un sens interdit ! Barnabas ne l’avait pas envoyée sur terre dans ce but, mais pour qu’elle aide et protège Will ! Parce que ce dernier, après une jeunesse heureuse entre des parents aimants qui ne l’avaient pas préparé aux coups du sort, perdait la notion des valeurs. Au point de s’apprêter à commettre une très grosse bêtise pour obtenir de l’argent !

Car elle ne devait pas oublier que l’état d’esprit de Will nécessitait des soins urgents, que cet humain se laissait entraîner sur une mauvaise pente, au mépris de toute notion de scrupules, de morale…

N’empêche, s’objecta-t-elle, il s’était montré gentil et attentif avec elle lorsqu’il l’avait crue blessée, et s’était réellement inquiété quand il l’avait perdue de vue sur la plage. Autant dire que, chez lui, le mal l’emporterait difficilement sur le bien, et qu’il n’y avait rien d’irrécupérable.

Elle allait donc s’atteler à sa tâche, décida-t-elle, et montrer ainsi ses compétences à Barnabas. Mais pour cela, elle devait cesser de se complaire dans ce rôle de femme qui commençait à la rendre stupide.

A cette pensée, elle ne put réprimer un soupir de regret.

Car elle n’aspirait en fait qu’à une chose : que Will continue à la regarder avec tendresse, qu’il l’embrasse encore, que son visage affiche cette expression trahissant le désir. Et cela la sidérait.

Comment se faisait-il qu’elle se sentît si « femme » après avoir seulement passé quelques heures chez les humains ? se demanda-t-elle. C’était inexplicable. Ange elle était, ange elle devait demeurer. Mais ne devait-elle pas, par prudence, aviser Barnabas des émotions qui l’agitaient ? Il jugerait certainement sage de la rappeler et d’envoyer quelqu’un d’autre auprès de Will Alexander. Quelqu’un de moins sensible qu’elle. Un pur esprit, en somme.

Will s’interrogeait sans relâche, au point d’en avoir mal à la tête…

Qui était cette femme, capable de le suivre à la trace et de lui faire perdre la tête d’un seul baiser ? se demandait-il. Pourquoi l’avait-elle pourchassé jusqu’à l’hôtel, et d’ailleurs, comment avait-elle su qu’il logeait là ?

Il avait conscience que personne, mis à part Jordan Black, n’était au courant de sa présence à Los Angeles. Pas même Tom Mason, l’homme qui lui avait fourni matière à faire chanter Black, ne le savait. Tom sans lequel il serait encore en train de chercher comment se venger.

La jeune femme avait peut-être informé l’agresseur de l’endroit où il se trouvait, s’objecta-t-il. Mais dans ce cas, elle ne serait pas venue le défendre contre quelqu’un prévenu par ses soins. Si elle était complice du tueur, pourquoi avoir détourné le poignard, au risque de sa vie ?

Non, décida-t-il, cela ne tenait pas debout. Il fallait exclure cette hypothèse. Restait Jordan Black. Cette crapule était tout à fait capable de lui envoyer un tueur. Lancer un contrat sur la tête de celui qui le menaçait de révéler qu’il s’apprêtait à construire un lotissement sur l’emplacement d’une ancienne décharge de déchets toxiques était pour cette crapule une solution radicale.

A cette pensée. Will grimaça d’amertume.

En fait, cela faisait longtemps que lui-même ne se faisait plus d’illusions sur l’avenir de la planète. La pollution la tuerait. Demain ou dans mille ans, finalement, peu lui importait. Il avait fait le deuil de ses chimères concernant un futur resplendissant. Le sien comme celui de cette pauvre vieille terre.

Mais dénoncer le plan de Jordan Black anéantirait ce dernier. Tous ses détracteurs auraient alors du grain à moudre. L’abattre était le but de bien des gens. Hélas, Black ne prêtait pas le flanc aux attaques. Jusqu’à maintenant, il s’était arrangé pour échapper à ses opposants, leur glissant entre les doigts comme une anguille.

Et puis Will s’était manifesté, et Black, en dépit de tout son argent et de ses relations influentes, avait pris peur. Les révélations de Will pouvaient le couler. Divulguer qu’il s’apprêtait à bâtir des maisons sur un sous-sol gorgé de poisons redoutables mettrait le holà à son projet. L’écologie était un sujet sensible, et aucun représentant gouvernemental ne se porterait caution d’une telle réalisation. Black perdrait ses permis de construire et, dans la foulée, verrait ses ambitions de devenir un jour sénateur réduites à néant.

Will tenait tous les atouts en main : il ruinerait Black et le renverrait à sa condition de petit malfrat. Adieu, argent, gloire et pouvoir.

Alors que cette idée faisait naître un petit sourire sur le visage de Will, la réalité se chargea de le rappeler à l’ordre.

Car, il le savait. Black ne se laisserait pas abattre ; il serait affaibli, oui, mais sans plus. Et cette crapule ne renoncerait pas à son projet. Un homme de son envergure ne baisserait pas les bras…

Non, finalement, décida Will, jeter Black en pâture aux médias et aux associations d’écolos serait vain. Mieux valait s’en tenir à l’idée première, à savoir retirer une belle somme du dossier et ensuite, ciao. Que Black continue donc de vendre ses saletés, pendant que lui-même irait se la couler douce grâce aux dollars extorqués… Le sort d’inconnus le laissait froid. Qu’ils achètent les maisons de Black. Aucune importance.

En revanche, penser à la jeune femme ne l’ennuyait pas, mais le troublait…

Quelle étrange coïncidence ! se dit-il. Elle surgissait dans sa vie à l’instant précis où il se préparait à anéantir Black. Et endossait le rôle de l’empêcheuse de tourner en rond.

Songeur, il vida son verre et s’en servit un autre.

Et si cet accident n’en était pas un ? s’objecta-t-il soudain. Si la blonde, de mèche avec le chauffeur, s’était arrangée pour que le taxi aboutisse dans la baie ? Elle connaissait l’homme, elle l’avait avoué. Elle l’avait même appelé par son prénom. Barnabas, un curieux nom…

Dire que le chauffeur était sorti indemne d’une chute impressionnante, avait nagé aussi efficacement qu’un champion olympique pour se sortir de l’eau… Drôle d’homme, songea-t-il. Et drôle de jeune femme. C’était à partir du moment où elle était entrée dans sa vie que tout était allé de travers. Le tueur avait fait irruption dans la chambre d’hôtel quelques heures après l’accident. De là à imaginer qu’il existait une connexion entre la blonde et Jordan Black, il n’y avait qu’un pas.

Un pas qu’il hésitait à franchir, alors que tout aurait dû l’y pousser.

Et pourquoi ? s’interrogea-t-il. Parce qu’une paire d’yeux d’un bleu céleste l’avait envoûté ? Au demeurant, il ressentait une attirance qui ne pourrait, s’il ne la dominait pas, qu’affaiblir ses défenses.

De regret, il soupira. Dire que cette blonde séraphique l’émouvait jusqu’au fond de l’âme…

Depuis quand ne s’était-il pas senti aussi profondément bouleversé ? se demanda-t-il. Depuis la mort de ses parents. Ensuite, plus rien n’avait fonctionné normalement dans son cœur, et les seuls sentiments qu’il avait éprouvés avaient été de la rancœur et de l’amertume.

Parce que tous les êtres qu’il avait rencontrés avaient essayé de profiter de lui, se rappela-t-il. La blonde ne pouvait faire exception. Elle attendait quelque chose, elle aussi. Mais quoi ?
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Après s’être assurée que Will se reposait calmement dans sa chambre, Cassandra laissa dériver ses réflexions.

Si elle réussissait cette mission, ses fonctions changeraient, elle monterait en grade, se disait-elle. D’ange veillant sur les âmes des nouveau-nés et des petits enfants, elle deviendrait archange, ce qui imposait de lourdes responsabilités mais procurait d’immenses satisfactions : aider des adultes était difficile mais gratifiant.

Mais ce n’était pas en commençant par s’impliquer excessivement comme elle le faisait avec Will Alexander qu’elle mènerait à bien sa première grande tâche. Il lui fallait conserver du recul, condition sine qua non pour accéder au statut d’archange, qui lui paraissait bien malaisée à respecter.

Elle soupira, tant la vie sur terre lui paraissait compliquée.

En vérité, quand Barnabas lui avait dit ce qu’il attendait d’elle, elle s’était imaginée réglant le problème Alexander en un clin d’œil et rentrant aussitôt dans son monde. Maintenant, elle se demandait si le délai de six jours qui lui avait été imparti suffirait.

Pis encore, elle appréhendait que le respect absolu des règles lui fût impossible. Elle les avait enfreintes les unes après les autres et se sentait de nouveau tentée par une transgression : l’envie de lire dans les pensées de son protégé la taraudait.

Peut-être songeait-il aux baisers qu’il lui avait donnés, se dit-elle. Mais qu’allait-elle penser ! Elle devenait complètement folle ! C’était elle qui avait besoin d’aide, pas Will !

Déjà, dans son monde, elle était considérée comme un ange auquel on ne pouvait se fier. Etourdie, distraite, elle commettait régulièrement des erreurs. Par chance, les tout petits bébés dont elle avait la charge n’en souffraient guère. Leurs mamans pourvoyaient à ses manques.

En fait, venir sur la terre et prendre forme humaine n’avait jamais fait partie de ses ambitions. Sans vraiment savoir ce qui l’attendait parmi les hommes, elle avait eu peur. Mais Barnabas avait cédé aux ordres du Très-Haut, et le résultat ne s’était pas fait attendre, hélas, puisque depuis son arrivée, elle avait accumulé les erreurs.

De surcroît, tout ce qui l’entourait la mettait mal à l’aise : ce lit sur lequel elle était étendue, ce téléphone dont elle avait dû se servir, ces automobiles, dans les rues, et les rues elles-mêmes… Et puis, cette cohorte d’émotions que véhiculaient les humains : la tristesse, la gaieté, la colère, la jalousie… La gamme était infinie et la laissait perplexe.

Comme ces vêtements qu’elle était obligée d’enfiler : depuis toujours, elle portait des aubes immaculées coupées dans des étoffes aériennes. Or ici, elle devait endosser d’inconfortables effets, tel ce jean serré et ce T-shirt dépourvu de manches. Quant aux chaussures, elles lui laminaient les pieds !

Et plus elle marchait sur ces sols durs, béton, pavé ou goudron, qui la mettaient à la torture, plus elle regrettait la douceur immatérielle des nuages.

Toutefois, elle avait éprouvé du plaisir en nageant. L’eau était un milieu qui lui convenait – l’enthousiasmait, même.

Oui, se dit-elle, en dehors de l’élément marin, rien ne lui plaisait, sur la terre. Quoique… Rien de matériel, peut-être, mais un être vivant en particulier, si : elle aimait Will Alexander. Mais c’était normal, n’est-ce pas ? Il était son protégé. En revanche, ce qui la perturbait, c’était cette impression de trop l’aimer qui ne la quittait pas.

Alors, afin de chasser momentanément Will Alexander de son esprit, elle sortit du lit et traversa la chambre, pieds nus, jouissant du contact de ses orteils avec la moquette souple et épaisse qui lui rappelait le sable de la plage, et alla ouvrir l’armoire garnie par les soins de Barnabas.

N’y avait-il là-dedans rien qui fût plus doux à porter qu’un jean ? se demanda-t-elle, consciente que sa peau irritée par le coton sans finesse exigeait la même soie que les sous-vêtements qui l’avaient tant étonnée au premier abord puis séduite une fois enfilés.

Elle fouillait dans la pile bien rangée sur une étagère quand elle perçut un léger bruit provenant de la chambre voisine.

Soucieuse de savoir si Will s’était réveillé, elle écouta pendant de longues minutes, puis, n’entendant plus rien, elle déduisit que Will avait bougé dans son lit.

Alors, ne voulant plus faire le moindre bruit, elle retourna s’allonger.

Quelle étrange sensation d’avoir un corps d’humaine ! songea-t-elle, toute au plaisir de savourer la douceur des draps sur sa peau nue. Un corps plein d’exigences, comme ce besoin de dormir qui, soudain, l’enveloppait…

Elle bâilla, puis ferma les yeux, non sans avoir au préalable appelé Barnabas pour le prier de la guider afin qu’elle mène à bien sa mission.

Il s’adressa à elle par télépathie alors qu’elle somnolait, lui répétant qu’elle ne devait à aucun prix se servir de ses pouvoirs, mais devait surmonter toutes les difficultés qui se présenteraient grâce à son intelligence. Il lui conseilla aussi de retirer du plaisir de ce séjour sur la terre.

Elle acquiesça en silence avant de plonger dans un sommeil profond.

Le déclic de la porte qui s’entrouvrait la réveilla. Elle se redressa et regarda le battant béant. Dans la faible lumière prodiguée par la lampe de chevet, elle vit Will sur le seuil.

— Je sais qu’il est tard, dit-il, mais je ne pouvais pas trouver le sommeil et… Quel est votre nom ?

— Cassandra.

— Cassandra ?

Elle s’agrippa aux draps pour s’empêcher de tendre les mains vers le visage de Will et de caresser les joues piquetées de barbe. Elle avait tant envie de suivre du doigt les contours des pommettes, l’arête du nez et le menton marqué d’une fossette…

Il traversa la pièce et alla se placer contre le mur, face au lit.

— J’aimerais que vous me parliez de nouveau de vous, Cassandra. Que vous me disiez qui vous êtes et… et ce que vous savez de mes relations avec Jordan Black.

Elle le sentait embarrassé. L’idée qu’il n’aurait pas dû entrer dans sa chambre, qu’elle était couchée nue, la traversa.

Cette chemise de nuit qu’elle avait négligé d’enfiler, elle devait la récupérer et la mettre, non ? songea-t-elle. Voyons, où gisait-elle ? Quelque part sur la courtepointe. Ah, elle l’apercevait, hors de portée, à moins de sortir de dessous la couverture…

Faute de mieux, elle remonta le drap jusqu’au menton.

— Alors, Cassandra ? Qui êtes-vous ?

Que répondrait-elle cette fois ? se demanda-t-elle. En tout cas, elle tournerait sept fois la langue dans sa bouche avant de parler. Elle ne lui répéterait pas qu’elle était un ange. Parce qu’il ne la croirait pas et parce que Barnabas voulait qu’elle garde son secret. Pourtant, mentir était un péché ! A l’évidence. Mais du moment qu’elle avait l’aval de Barnabas…

— Je suis… euh… environnementaliste, déclara-t-elle finalement.

C’était dans la mouvance du temps, se disait-elle. Les humains, d’après Barnabas, étaient très préoccupés par le devenir de leur planète, et une infinité de gens planchaient sur le sujet.

— Mais vous êtes aussi médium, répliqua-t-il.

— C’est exact. Je sais donc beaucoup de choses sur Jordan Black, notamment sur son projet de construire des habitations sur une ancienne décharge de déchets hautement toxiques. Je sais aussi quelles conséquences la réalisation de ce projet auraient sur l’espèce humaine. Du moins, sur la santé des gens qui s’installeraient là. Il est impératif que Jordan Black ne puisse pas conduire son plan à terme.

Will hocha la tête avec gravité.

— Vous avez raison, il faut arrêter Black. Je suis heureux que vous partagiez ce point de vue, mais j’aimerais bien que vous répondiez à ma question : que faites-vous ici ? Dans cette chambre mitoyenne de la mienne ? Pourquoi étiez-vous dans l’ascenseur, le taxi ? Et que me voulez-vous ?

Prise de panique, elle tenta de se rappeler ce que Barnabas lui avait dit de répondre, lequel savait qu’à un moment ou un autre, Will l’interrogerait. Soudain, elle se souvint…

— Voyez-vous, expliqua-t-elle, cela fait des années que je collationne des informations sur Black. Et au fil du temps, je me suis rendu compte qu’une autre personne s’était accrochée aux basques de ce gangster : vous. Will. J’ai ainsi découvert les histoires d’argent entre Black et vous, ainsi que votre désir de revanche.

Elle marqua un temps, cherchant le regard de Will dans la pénombre. Lorsqu’elle l’eut capté, elle riva ses yeux aux siens.

— Sacrifier les générations futures sur l’autel de la vengeance n’est pas une bonne solution, Will.

Il haussa les épaules.

— Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Et vous vous mêlez de ce qui ne vous concerne pas.

— Je sais ce que je dis lorsque j’affirme que Black a envoyé ce tueur pour vous exécuter.

Will s’accorda un instant pour méditer la repartie.

Logiquement, réfléchit-il, Black n’avait pour l’instant aucune raison de vouloir le supprimer. Et pourtant, l’homme cagoulé était bel et bien venu. Quant à cette Cassandra… eh bien, il lui devait ni plus ni moins la vie. Mais comment avait-elle su que l’assassin était là, dans la chambre ? La porte était fermée et les murs bien opaques.

Comme si elle avait deviné cette objection, elle précisa :

— Je l’ai vu. Et je sais que son but était de fouiller dans vos affaires. Peut-être n’aurait-il pas essayé de vous tuer si vous ne vous étiez pas réveillé. En fait, il cherchait surtout à s’approprier ces documents qui le compromettent.

— Les documents ? Comment diable savez-vous que je les ai ?

— Vous les avez, c’est un fait. Et je sais aussi que vous comptez extorquer de l’argent à Black en échange du dossier.

— Et alors ? J’ai besoin d’argent.

— Au prix de la santé de familles entières qui s’installeront dans cette ville empoisonnée ? Des enfants seront malades, mourront… Des bébés naîtront sans jambes ni bras, comme cela est déjà arrivé au Japon il y a quelques années. Est-ce cela que vous voulez ?

— Mes propres problèmes sont tellement lourds à porter que je me fiche comme d’une guigne de ceux des autres. Le devenir de l’espèce humaine ne me fait ni chaud ni froid. Seul importe celui de Will Alexander. J’aimerais bien qu’enfin il dorme la nuit !

Il ponctua sa tirade d’un rire sarcastique.

— Will, je suis navrée que vous passiez de mauvaises nuits. Mais ne pourriez-vous malgré tout envisager une autre solution dans cette affaire avec Black ?

— Ma jolie, apprenez qu’au départ, j’ai été animé des plus louables intentions. Idéaliste jusqu’au fond de l’âme, je me suis battu pour que ce salaud soit confondu. Et que croyez-vous qu’il se passât ? Rien, parce que personne ne m’a cru quand j’ai dévoilé toute l’affaire ! Le célèbre Jordan Black est intouchable, ai-je découvert ! Bien sûr, m’a-t-on dit, la terre sur laquelle il veut faire construire n’est pas impeccable, mais elle ne présente aucun problème d’insalubrité, voyons ! Jordan Black n’aurait pas osé s’y intéresser sinon, et encore moins faire courir des risques à des centaines de braves gens !

De nouveau, il eut un rire, mais cette fois d’une infinie tristesse.

— Avez-vous une idée de ce qui a poussé tous mes interlocuteurs à m’assurer que Black était irréprochable. Cassandra ?

— Non.

— Quelle naïveté ! De beaux et bons billets de banque dispensés à profusion, voilà ce qui a mis une sourdine sur les scrupules. Black a acheté tous ceux qui auraient pu se muer en détracteurs. Grâce à sa fortune, il a tous les pouvoirs. Tous ! Alors pour vaincre ce monstre, il ne me restait plus qu’à employer les grands moyens, ceux qui font mal, parce qu’ils vont toucher Black au porte-monnaie.

— Vous recevrez de l’argent de lui, vous aussi, mais il mettra son plan à exécution !

— Je vous ai dit que, dans un premier temps, j’ai tout tenté pour l’en empêcher. Ayant échoué, j’ai changé mon fusil d’épaule : je me suis occupé de ma petite personne. Au moins, je serai dédommagé de tout le mal qu’il m’a fait.

Là-dessus, voyant que Will se tournait vers la fenêtre pour s’abîmer dans ses pensées amères, Cassandra se dépêcha d’enfiler sa chemise de nuit.

Puis elle se leva pour aller le rejoindre et tenter de le raisonner.

Le front plaqué contre la vitre, il se tenait toujours devant la croisée, contemplant le parking, quand elle lui posa une main conciliante sur l’épaule.

— Will, il y a des choses plus importantes que la vengeance… Sauver des enfants en fait partie.

Il tressaillait. Les paroles de Cassandra le touchaient si profondément qu’il s’en effarait : qu’avait-il à faire des desiderata de cette inconnue ? Pourquoi se sentait-il tout à coup tenté de lui céder ? A cause de ses yeux couleur pervenche ? Ou de cette sensation d’oppression dans la poitrine qui s’était déclenchée dès qu’elle l’avait touché ? Il ne savait. Sa seule certitude était que la jeune femme avait réussi à faire chanceler sa détermination.

— D’accord, concéda-t-il d’un ton irrité. Je veux bien vous aider mais…

Elle s’était écartée, et immédiatement, il se sentit délivré de cette influence qui allait à rencontre de ses intérêts.

Pourtant, il ne lui vint pas à l’esprit de trahir l’engagement, à peine esquissé, vaguement formulé, qu’il venait de prendre.

— Je vous communiquerai les documents demain soir, et vous en ferez ce que bon vous semblera.

— Oh, non ! C’est vous qui apporterez aux autorités les preuves de la malhonnêteté criminelle de Jordan Black. La police ne mettra pas le dossier en doute parce que vous connaissez Black de longue date, vous avez travaillé avec lui et serez à même de remplir les blancs quand il y en aura.

Will réprima une grimace. Il ne se sentait vraiment pas fier de lui. Il venait de faire une promesse à la jeune femme, oui, mais il ne lâcherait quand même pas la proie pour l’ombre.

Bon sang, pesta-t-il en lui-même, c’était moche de jouer un double jeu. Quel genre d’homme était-il donc devenu ? Voilà qu’il s’apprêtait à faire chanter Black – lequel payerait fort cher le contenu du dossier – mais avec l’intention, ensuite, de confier ce même dossier à la jeune femme pour qu’elle en fasse bon usage… Mais qu’importait, dans la mesure où il aurait atteint son but initial, à savoir rentrer dans ses fonds et confondre Black pour le ruiner et le discréditer aux yeux de tous. D’une pierre, deux coups…

A condition que Cassandra aille voir le juge, se dit-il, car lui-même n’irait pas. C’eût été trop risqué, après avoir extorqué d’épaisses liasses de billets verts à Black. Sa fortune en poche, il quitterait dare-dare l’Etat, voire le pays. Il n’attendrait pas le verdict de la cour, se passerait du plaisir de voir Black condamné.

— Cassandra, il en sera comme je vous l’ai dit : je vous remettrai les documents demain soir, et vous agirez ensuite à votre guise.

— Vous préférez vraiment cette solution ? Vous ne voulez pas vous occuper de régler vous-même cette affaire ?

— Je vous ai déjà dit que non.

Elle soupira.

— Bon. Puisqu’il n’y a apparemment pas moyen de vous faire entendre raison… Mais ces documents, ne pourriez-vous me les donner tout de suite ?

— Non. Ils sont à l’abri dans un endroit où il est trop tard pour aller les chercher.

— Mais il faudrait…

Il tendit la main vers elle et, de l’index, lui scella les lèvres.

— Chut… Ne parlez plus, sauf pour me dire bonsoir.

Sur ces mots, il tourna les talons et amorça un pas vers la porte.

Elle le retint par le bras.

— Attendez !

— Ecoutez, nous avons tout réglé, et j’aimerais bien dormir.

— Je comprends. Mais… ce geste que vous venez de faire… il était très agréable. Pourriez-vous…

Elle n’acheva pas, mais il devina, sans pour autant s’expliquer pourquoi elle semblait si émue par ce geste anodin.

Comme il ne bougeait pas, elle lui prit la main d’autorité et l’amena vers ses lèvres. Fasciné, il les vit s’entrouvrir et ne put résister à l’envie de les caresser.

La jeune femme ferma les yeux et soupira, tout en s’approchant lentement de lui.

Les transparences de la chemise révélaient un corps à damner un saint, songea-t-il. Et Dieu savait qu’il n’en était pas un ! Comment résister à un tel attrait ?

Alors qu’elle effleurait le torse viril du bout de ses seins tendus, il l’attira à lui et s’enflamma instantanément. Il fit dévier son index vers la joue à la douceur de pêche qu’il caressa tout en se penchant sur la bouche offerte. Du bout de la langue, il partit à la découverte de saveurs qu’il pressentait enivrantes…

Mais soudain, pris d’un doute, il s’écarta.

— Cassandra, quel âge avez-vous ?

Elle ne lui avait pas rendu son baiser. Plus exactement, elle l’avait fait, mais avec une telle maladresse qu’il se posait tout à coup des questions.

— Que… quel âge j’ai ?

— Oui. Vous n’êtes pas mineure, au moins ?

Elle paraissait si jeune, si innocente et inexpérimentée, qu’il en restait perplexe.

— Je suis assez vieille pour… pour vous embrasser.

La réponse lui suffit.

A tort, se dit-il. Faire l’amour à une gamine pouvait lui coûter très cher. Mais son désir avait atteint un point de non-retour. Au diable les conséquences, foin des inquiétudes ! Il allait succomber…

Mais alors un nouveau soupçon lui vint à l’esprit : et si la demoiselle était une manipulatrice qui se débrouillait pour se faire remettre le dossier Black afin de le faire, ensuite, chanter elle-même ?

Toutefois, l’affreux sentiment de suspicion ne suffit pas à lui ôter son désir. Cette créature aux cheveux d’or, aux yeux d’eau pure et au corps de ballerine le plongeait dans un émoi inconnu jusqu’alors. Emporté par des vagues de volupté de plus en plus violentes, il se livra à une série de caresses qui arrachèrent de petits cris à la jeune femme. Pendant un moment, la fièvre qui le brûlait l’empêcha de se rendre vraiment compte de ce qui se passait. Puis un éclair de lucidité atteignit son cerveau : Cassandra faisait montre d’une maladresse sidérante, en même temps que d’un enthousiasme échevelé.

De nouveau, la peur qu’elle n’eût moins de dix-huit ans le traversa. Mais elle ne s’attarda pas : comment eût-elle pu s’installer alors que la jeune femme venait de se dénuder et offrait à son regard émerveillé le plus beau corps qu’il eût jamais contemplé ?

— Tu… tu es d’accord pour que je me déshabille, n’est-ce pas, Will ? demanda-t-elle d’une voix de petite fille.

— Euh… Mon Dieu, oui ! Tu es si belle…

Ainsi encouragée, elle se lova contre lui, mais s’écarta aussitôt après, comme saisie d’un doute.

— Will, j’ai l’impression que ce n’est pas bien d’être nue…

— Pas bien ? Je ne dirais pas cela.

— Tu parais pourtant surpris.

— Toutes les femmes ne sont pas aussi libérées que tu m’as l’air de l’être, tu sais.

Mais à l’instant où il prononçait ces mots, il perçut à quel point il se méprenait. Car Cassandra n’était pas le moins du monde libérée ! Elle jouait une comédie, oui, celle de la femme osant toutes les initiatives, alors qu’en réalité, elle n’était qu’une oie blanche… animée par un machiavélique dessein !

A cette pensée, il la repoussa sans douceur, et elle resta là, debout, manifestement perplexe.

— Que se passe-t-il, Will ?

— Il se passe que tu me fais un numéro très réussi dans un but bien précis ! Tu veux la tête de Black sur un plateau d’argent et tu te sers de moi pour l’obtenir !

— La tête de Black ? Mais que ferais-je de sa tête ?

La question le prit de court. S’il en jugeait par l’expression sidérée qu’elle affichait, elle semblait avoir pris ses paroles au pied de la lettre ! Mais en fait, elle se moquait de lui !

— Ne feins pas l’innocence, veux-tu. Cassandra ? Je ne suis plus dupe. Tu es une débutante dans le métier, et je me suis laissé prendre. Mais j’ai ouvert les yeux. Ton mentor, ce Barnabas, t’a livrée au vieux loup que je suis, parce qu’il était certain que je tomberais dans le panneau. Pensez donc ! Une agnelle toute fraîche… Je ne pouvais que la dévorer et ensuite, envoûté, dire amen à tous ses souhaits ! Mais je ne marche plus.

La colère de Will bouleversa Cassandra. Jamais elle n’avait eu à affronter telle fureur. Aucune fureur, en fait. Dans son monde, on ne se mettait pas dans pareille ire.

Hébétée, elle le vit marcher vers la porte, l’ouvrir à la volée…

Maudite tentatrice ! fulmina-t-il intérieurement. Il s’était précipité dans la nasse tête la première. Pourtant, sa désastreuse expérience avec Janice, sa fiancée jusqu’au jour où Black l’avait ruiné, aurait dû lui servir de leçon.

Sur le seuil, il s’immobilisa quelques instants, tendant l’oreille : des supplications, des justifications allaient jaillir de cette bouche tant et si follement convoitée, il en était sûr. Les femmes étaient toutes pareilles : de fabuleuses actrices qui se servaient du langage oral quand celui du corps échouait. Celle-là ne ferait pas exception. Et il attendait, conscient d’être masochiste, les paroles qui… qui…

Mais soudain, il se figea, sidéré d’entendre des sanglots.

Lentement, il se retourna.

Assise au bord du lit, Cassandra pleurait à chaudes larmes. Les mains posées sur ses cuisses nues, elle n’essayait même pas de s’essuyer les joues, de se frotter les yeux pour ralentir le flux.

Elle pleurait comme une enfant démunie, livrant son chagrin à tous les regards, ce que n’eût jamais fait une femme adulte.

Il revint vers elle.

— Je suis désolé, chuchota-t-il.

Aucune réplique ne venant, il s’agenouilla et répéta :

— Je suis désolé. Pardonne-moi. J’ai procédé à des conclusions hâtives. Je me suis trompé.

Les larmes coulaient toujours. Eperdu. Will chercha que dire, que faire, pour arrêter ce torrent, mais il ne trouva aucun mot qui convînt. Alors, il posa les lèvres sur une petite goutte de cristal liquide, puis sur une autre, et une autre encore, jusqu’à avoir recueilli sur sa langue l’ultime larme, celle qui s’échappa des yeux clos en même temps qu’un soupir de plaisir s’exhalait de la bouche de la jeune femme.

Soulagé d’avoir enfin calmé Cassandra, Will s’apprêtait à s’écarter d’elle quand, anticipant son mouvement, elle s’accrocha à son cou. Déséquilibré, il bascula en avant et tomba contre elle sur le lit.

En un éclair de lucidité, il se dit que c’était là la pire chose qui pût lui arriver. Maintenant qu’il se trouvait dans ses bras, jamais il ne trouverait le courage de s’en échapper. A cause de cette peau chaude dont le contact le chavirait, de ce parfum enivrant qui s’échappait d’elle, de ce souffle court qui gonflait sa poitrine exquise…

Incapable de résister, il prit un de ces seins irrésistibles dans sa paume et laissa échapper un gémissement en découvrant qu’il semblait exactement fait pour sa main. Doucement, il le caressa comme un sculpteur moule la glaise de son chef-d’œuvre, puis se pencha et laissa sa langue divaguer sur la chair tendre, à la douceur ensorcelante.

Voilà, c’était fait, il avait abdiqué, pensa-t-il. Il avait relégué ses craintes, ses scrupules, ses principes dans les tréfonds de son esprit. Désormais, se raviser appartenait au domaine de l’irréalité. D’autant plus que la jeune femme montrait une fougue qui exacerbait davantage son désir de minute en minute…

Toujours aussi délicieusement maladroite mais ô combien sensuelle, elle le stimulait de ses caresses désordonnées, qui s’achevaient pourtant toutes sur des gestes fondamentaux, ceux qui amenaient un homme à l’embrasement.

Il s’étonnait de cette inexpérience et en même temps y trouvait un plaisir sans mélange.

Autrefois, songea-t-il, lui aussi, à dix-huit ans, il avait tâtonné avant d’emprunter avec succès les chemins menant au bonheur… Cassandra aurait plus de chance que la première jeune fille qui avait couché dans son lit. Elle avait droit à un homme de trente ans qui croyait tout connaître de la carte du Tendre et la conduirait au nirvana sans commettre de faute.

Malheureusement, il commençait à perdre la tête, tant l’incendie qu’elle avait allumé en lui lui ôtait ses moyens ! Alors qu’il aurait voulu la guider dans la découverte des préliminaires, voilà qu’il se demandait s’il résisterait longtemps encore à l’exigence de son propre désir.

Qu’elle ait placé ses doigts autour de son sexe tendu n’arrangeait rien, songea-t-il, il fallait qu’il déplace cette main brûlante, sinon il ne répondait plus de rien ! Mon Dieu, mais que lui arrivait-il ? Il ne se contrôlait plus. La fièvre qui le consumait, jamais il ne l’avait connue auparavant.

En nage, il s’écarta brusquement de Cassandra, mais ce fut pire ensuite, car elle en profita pour déboutonner sa chemise et la lui retirer, puis faire coulisser la fermeture Eclair de son jean. Le cœur battant à rompre, il la laissa le dévêtir puis le contempler d’un regard émerveillé.

Eve avait dû avoir le même regard pour Adam, songea-t-il, bouleversé. Adam qui avait dû sentir les larmes lui monter aux yeux, comme elles montaient aux siens, quand la première femme sur terre s’était montrée nue à lui.

Cassandra venait en effet de se remettre debout et lui offrait maintenant le spectacle le plus beau, le plus troublant, qu’il lui eût été donné de voir : la splendeur de sa nudité.

Le temps de plusieurs soupirs, il la contempla puis, n’y tenant plus, la reprit dans ses bras. Dominant son excitation, il la rallongea avec douceur. Puis il la caressa sans hâte, l’embrassa lascivement, guettant les signes qui la livreraient corps et âme…

Lorsqu’elle s’arqua contre lui, ramenant ses jambes sur les siennes, il sut que les portes du paradis s’ouvraient, et qu’ils allaient faire ensemble le reste du voyage magique.

Par paliers précautionneux, il vint en elle, attentif et tendre, oubliant presque ses propres exigences tant il désirait la combler…

Lorsqu’il perçut un gémissement, puis un autre, qui s’acheva sur un cri rauque, il sut avoir gagné : elle s’envolait sur les ailes de la jouissance.

Il s’accorda alors le droit de penser à lui, et bougea plus vigoureusement. Le chant qu’émettait Cassandra d’une voix de gorge l’enivrait tant qu’il cria à son tour, la tête renversée en arrière, la conscience éclatée en une myriade de comètes iridescentes.

Le plaisir reflua ensuite par petites vagues, qui toutes laissaient derrière elles un souvenir aussi précieux que le plus rare des diamants. Dans sa lucidité partiellement recouvrée, une certitude se forma : de sa vie, il n’oublierait jamais ces instants.

Emu. Will regardait Cassandra qui somnolait au creux de son bras.

Bon sang, lui était-il déjà arrivé de se sentir aussi bien, aussi serein ? se demanda-t-il. Non. Cette jeune femme était un don du ciel. Elle avait fait de l’enfer de son existence un havre de bonheur.

Mais aussitôt, sa lucidité reprit le dessus.

Allons, pas de conclusions hâtives ! s’intima-t-il. Inutile de se leurrer, cet état de grâce ne durerait pas. Après-demain, débarrassés de Jordan Black, Cassandra et lui partiraient chacun dans une direction différente. Leurs chemins ne se croiseraient plus jamais, car la jeune femme n’accepterait pas de poursuivre une relation sentimentale avec un maître chanteur. A moins que…

L’objection qu’il pressentait prit corps peu à peu.

Oui, se dit-il, à moins qu’il ne renonce à extorquer de l’argent à Black. Peut-être, alors, Cassandra voudrait-elle de lui et… Oh, assez ! Il n’allait tout de même pas renoncer à sa vengeance maintenant qu’elle était à portée de main ! Rien ne méritait l’annulation de son projet. Rien. Ni personne.


5.

Will se réveilla lentement, engourdi par une sensation de plénitude anormale. Il en comprit l’origine lorsque ses yeux se posèrent sur la jeune femme blottie contre lui.

Mon Dieu, qu’elle était belle ! se dit-il. Toute l’innocence et la pureté du monde figuraient sur ce visage parfait dont les cils évoquaient les ailes de papillon posées sur ses joues délicatement colorées d’un rose nacré.

Puis l’intensité de leur étreinte lui revint à l’esprit.

Qu’elle se fût montrée la plus ardente et la plus libérée des maîtresses ajoutait à son charme ensorcelant, songea-t-il. Le feu sous la glace la plus limpide. La Femme telle que tous les hommes la rêvaient dans leurs fantasmes. Celle qui n’existait pas et qu’ils ne rencontreraient jamais… et que lui, pourtant, tenait dans ses bras, encore incrédule et émerveillé. Car en une nuit d’amour, elle avait su faire de l’amant égoïste aux multiples conquêtes qu’il avait toujours été, un amoureux sensible.

Ce virage à cent-quatre-vingts degrés le sidérait, comme le fait qu’il eût pris infiniment plus de plaisir à aimer de cette façon.

A croire que Cassandra était une magicienne, se dit-il. En quelques heures, elle lui en avait appris davantage sur le fonctionnement du couple que ses expériences antérieures en trente années ! Et tout cela sans prononcer un mot, ou quasiment. Dire qu’il ignorait le bonheur d’être deux à son âge, et que, cruauté du destin, celle qui lui permettait de faire cette découverte fondamentale arrivait trop tard dans sa vie…

A cette pensée, il enragea.

Saleté de destin ! se dit-il. Pourquoi n’avait-il pas pu rencontrer Cassandra un an auparavant ? Ou même dix ans plus tôt ? Car à l’issue du rendez-vous avec Black, plus aucun espoir d’existence normale ne serait à sa portée. Il ne vivrait plus que des liaisons fugitives avec des femmes qu’il oublierait sitôt l’aube levée.

Il se redressa et lança un regard vers la table de nuit, à la recherche de ses cigarettes. Il lui en fallait une pour se calmer, pour apaiser ses nerfs mis à vif par l’imminence de la rencontre avec Black, qui hantait maintenant son esprit, chassant sans pitié la plénitude de l’instant.

Le bras de Cassandra, passé autour de son torse, le gêna lorsqu’il voulut se relever davantage. Il regarda le membre fin et délié… et se sentit mal à l’aise à l’idée qu’elle l’emprisonnait dans un cocon de douceur.

Car il détestait tout ce qui ressemblait de près ou de loin à un enfermement ! Les liens étaient des murs. Surtout ceux qui attachaient un homme à une femme… Cela impliquait des enfants, un travail régulier, des emprunts immobiliers, des frais médicaux pour l’orthodontiste et les vacances à la neige ! Un mari soutien de famille qui voulait financièrement se montrer à la hauteur finissait toujours mal, épuisé à la tâche.

Comme son propre père, songea Will, lequel avait été un travailleur acharné et honnête qui, en récompense, avait eu droit au bout du compte à une simple pierre tombale. Et sa mère n’avait pas eu mieux. Tous deux étaient morts dans la fleur de l’âge, et pourtant déjà las et vieux, usés par des journées de labeur sans fin. Et tout cela dans quel but ? Pour que leur fils unique ait tous ce dont eux avaient manqué.

Eh bien non, décida-t-il, il ne voulait pas d’un tel futur, ni pour lui-même, ni pour aucune femme qui chercherait à l’épouser par amour. Car l’amour n’amenait rien de bon. Pas de récompense, uniquement de la souffrance.

Il se rappela son père mort. Le cœur de sa mère s’était arrêté, brisé par le chagrin après cette perte. Quant à lui, il vivait un enfer permanent, tant il se reprochait de ne pas les avoir aimés assez fort de leur vivant.

De n’importe quelle manière qu’il raisonnât, il en arrivait toujours à la même conclusion : l’amour était un luxe qu’il ne pouvait se permettre.

Et puis, il ne pouvait rien se permettre qui fût matériel non plus, puisque ses poches étaient vides. Même s’il s’octroyait le droit de passer quelques jours, luxe suprême, avec Cassandra, il n’aurait pas les moyens de lui offrir quoi que ce soit.

Or elle n’était peut-être pas habituée à ce qu’on ne lui offrît rien, se dit-il. Lui, si. Quoique, pour être honnête, il devait admettre que Jordan Black lui avait fait un fabuleux cadeau, autrefois, en l’obligeant à réintégrer l’école.

Totalement désorienté par le décès de ses parents, Will avait, en effet, dépensé son héritage en consultations auprès de prétendus médiums censés le faire entrer en contact avec eux. Des charlatans qui avaient soigneusement entretenu ses illusions sur la possibilité de communiquer avec l’au-delà. Et qui peu à peu l’avaient entraîné sur une voie dangereuse puisqu’il ne vivait plus dans la réalité, mais dans un monde fantasmatique prétendument ouvert à celui des défunts. Ses études ne l’intéressaient plus, l’avenir encore moins.

Ce fut à ce moment-là qu’était intervenu Jordan Black. Un homme rassurant, digne de confiance, avait estimé Will, et sur lequel il n’avait pas tardé à se reposer. Rasséréné par l’affection de ce protecteur, il avait repris sa scolarité sous la houlette de celui qu’il appelait son « bon oncle Jordan ».

Jusqu’au jour où il avait percé à jour la véritable nature de Black. Un démon qui avait fait de lui sa chose, taillable et corvéable à merci, son esclave soumis.

Grâce à une force de caractère qui l’avait lui-même étonné, il avait repris sa liberté et volé de ses propres ailes, montant sa société de promotion immobilière et faisant fortune en solo. Black expulsé de sa vie, il se débrouillait bien.

Mais il aurait dû se douter que son ancien mentor et maître ne le laisserait pas en paix, qu’il chercherait à le coincer de nouveau dans ses serres de prédateur. Car personne n’échappait à Jordan Black : ceux qui l’intéressaient lui appartenaient, estimait-il, et à vie.

Naïvement, Will s’était imaginé que le souvenir de l’affection qui les avait liés empêcherait Black d’entrer en compétition avec lui dans le domaine professionnel, que jamais il ne songerait à le ruiner pour lui apprendre qui était le plus fort.

Cela avait été une erreur de jugement fatale. Black s’était acharné sur lui, le dépouillant jusqu’à son dernier sou.

Mais le temps de la revanche était venu pour Will. Il allait faire rendre gorge au monstre manipulateur et dominateur, et récupérer une bonne partie de l’argent dont il avait été spolié.

Ainsi. Black ne tarderait pas à découvrir que celui qu’il avait pris sous son aile pour finalement le détruire pouvait se révéler aussi redoutable que lui. A son tour, il apprendrait ce qu’était un homme sans foi ni loi.

Oui, décida Will, Black recevrait une magistrale leçon. Ensuite, seulement. Cassandra pourrait faire ce qu’elle voudrait du dossier. Et si elle décidait de livrer cette crapule aux autorités, eh bien, il lui donnerait sa bénédiction, du moment qu’elle ne lui demandait pas de s’en charger lui-même.

Fort de cette résolution, il s’habilla sans bruit et sortit de la chambre après avoir lancé un dernier regard plein de nostalgie à la jeune fille endormie.

Si seulement il l’avait rencontrée plus tôt… Si seulement… songea-t-il. Mais les regrets n’avaient pas leur place dans son existence.

Quelques minutes plus tard, il s’arrêtait à la réception et confiait au concierge une enveloppe, avec mission de la remettre à Cassandra après 21 heures.

D’ici là, se disait-il, il aurait coincé Black, ramassé l’argent et pris la poudre d’escampette.

A son réveil, Cassandra s’émerveilla d’avoir un corps et d’en ressentir toutes les manifestations : délicieuses courbatures des membres dues à un excès d’activité sexuelle, profonds soupirs de bien-être, légers picotements sur sa peau aux endroits où Will l’avait mordillée…

Elle s’extasia, jusqu’au moment où elle se rendit compte qu’elle était seule dans le lit.

Mais l’inquiétude qui pointait se dissipa très vite.

Will était certainement allé prendre une douche dans sa propre chambre, se dit-elle. D’ailleurs, elle n’avait qu’à se concentrer et elle le verrait dans la salle de bains et… Non.

Barnabas lui avait demandé de ne pas se servir de ses pouvoirs. Or, elle ne pouvait espionner Will sans transgresser l’interdiction.

Donc, décida-t-elle, elle attendrait sagement son retour tout en continuant à savourer dans la joie le fait d’être humaine, et de goûter toutes ces sensations extraordinaires, dont la première avait été le contact de ses orteils avec le sable et la deuxième la caresse de l’eau sur ses pieds. Mais depuis ce moment, elle avait découvert que son état de femme lui offrait une multitude d’autres plaisirs…

Ah, soupira-t-elle, si seulement Barnabas pouvait lui accorder un petit délai supplémentaire… Sept jours, ce n’était pas assez pour profiter de tous les bonheurs terrestres. Mais rien ne l’empêchait de quémander un sursis, même s’il valait mieux en dissimuler les motifs…

— Barnabas ? appela-t-elle à haute voix. M’entends-tu ? J’aimerais rester un peu plus longtemps. Au moins jusqu’à ce que le dossier de Black ait été traité par la police. Pour m’assurer que tout se déroule au mieux.

Un atome de seconde plus tard, Barnabas se tenait devant elle.

— Cassandra, habille-toi ! Et reprends-toi immédiatement !

A la sévérité du ton, elle comprit que Barnabas savait qu’elle venait de mentir par omission, que son souhait de séjour prolongé n’avait rien à voir avec le dossier Black !

— Concentre-toi sur ta mission, mon petit ! As-tu une idée de ce que fait Will Alexander en ce moment ?

— Il prend une douche dans sa chambre, répondit-elle, soulagée à l’idée que Barnabas ne l’avait pas vraiment percée à jour.

— Pas du tout. Il est parti voir Black.

— Mais… Je ne comprends pas… Il m’avait dit…

— Oublie ce qu’il t’avait dit, et dépêche-toi ! Il faut que tu le rattrapes avant qu’il soit trop tard !

Sur ces mots. Barnabas disparut.

En un tournemain, la jeune femme fut habillée et quitta la chambre en trombe. Devant l’entrée de l’hôtel, elle trouva un taxi, Barnabas au volant.

Elle s’engouffra dans la voiture, laquelle démarra aussitôt et se mit à rouler à tombeau ouvert le long des avenues.

Au volant, Barnabas gardait un mutisme absolu. Culpabilisée à l’idée que sa maladresse l’avait mis en colère, la jeune fille se fit un sermon.

Elle avait encore fait une bêtise, se dit-elle. Plusieurs bêtises. Se comporter en humaine était une grande faute. Mentir, une autre. Et oublier sa mission pour se complaire dans les délices de son état de femme, un gravissime manquement à ses responsabilités.

De nouveau, elle eut envie de pleurer, parce qu’elle s’était mal conduite et parce que Will lui avait menti.

Dire qu’au lieu de se comporter en ange gardien responsable, elle fondait en larmes comme une petite fille ! pesta-t-elle intérieurement. Barnabas avait dit que les humains pleuraient. Mais était-ce normal qu’elle qui n’était humaine que depuis deux jours eût déjà plusieurs fois pleuré ? Certainement non. Et Barnabas ne manquerait pas de la sanctionner pour sa faiblesse de caractère. Il allait la renvoyer auprès des nouveau-nés, et jamais, jamais, elle ne monterait en grade.

Pire, se désola-t-elle, jamais elle ne reviendrait sur la terre et ne reverrait Will Alexander. Mais que méritait-elle d’autre qu’une mise au rebut, elle qui se révélait incapable de faire ses preuves, elle qui ne sauverait jamais l’âme de Will Alexander ?…

A cette pensée, elle s’insurgea soudain.

Mais pourquoi, aussi, son protégé n’avait-il pas assez de jugeote pour se sauver lui-même ? se dit-elle. Pourquoi s’acharnait-il à s’autodétruire ? Qu’il y mette donc un peu du sien, et elle ferait le reste ! Hélas, en dépit de ce qu’elle lui avait proposé, il était resté obstinément accroché à son projet, et aucun argument n’avait pu ébranler en lui sa suicidaire détermination.

Puis la culpabilité reprit le dessus.

Mon Dieu, s’il mourait, elle seule en porterait la responsabilité, se dit-elle. Et tout cela parce qu’elle était nulle en tant qu’ange comme en tant que femme. Et elle porterait le poids de ses remords l’éternité durant. Une éternité dans laquelle elle s’était sentie au paradis jusqu’à ce que le Très-Haut décide de la mettre à l’épreuve en vue d’une promotion. Autant dire que l’échec de sa mission équivaudrait pour elle à tomber en enfer…

— Nous sommes arrivés, lança Barnabas, arrachant la jeune femme à ses sombres réflexions.

Le taxi s’était immobilisé devant une gigantesque grille de fer forgé, au-delà de laquelle s’étirait une allée serpentant à travers une pelouse taillée au cordeau, à l’unité brisée de loin en loin par de vénérables magnolias en fleur.

Manifestement, Jordan Black habitait un château, se dit Cassandra, aussi ébahie qu’intimidée.

Barnabas perdit patience.

— Allons, courage ! dit-il. Va, et hâte-toi, mon enfant…

— Je… j’ai peur.

— Tu as tort. Il y a en toi un potentiel d’énergie positive immense, mais tu ne sais pas t’en servir. Il ne peut t’aider à changer le monde des humains, mais est assez puissant pour te permettre de sauver l’un d’entre eux.

La tête basse, Cassandra sortit de la voiture et s’approcha de la grille. Aussitôt, un appareil placé en haut d’un pilier pivota vers elle. Elle comprit qu’il s’agissait d’une caméra.

Elle s’efforçait de se composer une mine avenante quand elle entendit redémarrer le taxi.

Désormais, elle était vraiment seule… et se découvrait incapable de faire ouvrir cette grille par le seul biais de la parole.

Mais le système électronique de l’engin ne résisterait pas à une surtension, n’est-ce pas ? s’objecta-t-elle. Il se court-circuiterait, et les vantaux s’entrebâilleraient. Il ne lui resterait alors plus qu’à entrer.

Elle s’apprêtait à envoyer l’énergie mentale nécessaire quand elle préféra un moyen qui ne lui vaudrait pas les foudres de Barnabas.

Elle s’éloigna donc de la grille et longea le haut mur pour sortir du champ de la caméra. Lorsqu’elle se jugea hors de vue de la cellule-espion, elle ferma brièvement les yeux, se concentra… et s’envola par-dessus la clôture.

Bien. Elle se trouvait maintenant dans le parc.

Mais sa présence n’avait pas échappé au vigilant gardien des lieux : un imposant doberman s’approchait d’elle de son pas fluide, l’échine hérissée, émettant un grondement sourd.

Les humains étaient censés avoir peur de ce genre de chien, supposa-t-elle en tendant la main à l’animal, lequel la flaira et lui fit fête en agitant son embryon de queue.

— Brave toutou, approuva-t-elle. Tu ne voulais pas vraiment m’attaquer, n’est-ce pas ? C’est ce que l’on attend de toi, on t’a dressé, mais au fond de toi, tu es un gentil chien qui sait reconnaître une amie, hein ?

Le chien jappa doucement, comme pour signifier son accord. Cassandra lui caressa la tête, s’attardant sur les oreilles pointues et le long museau racé.

— Tu es maigre. On ne te donne pas assez à manger volontairement parce qu’on te veut de mauvaise humeur. Je suis désolée pour toi.

Le doberman s’était assis et la fixait avec des yeux énamourés.

— Ecoute, rends-moi un service : il faut que j’aille à la maison. Alors veille sur moi. Si quelqu’un se manifeste, préviens-moi en aboyant, entendu ?

Elle commença à marcher vers la bâtisse qu’elle entrevoyait à travers les arbres, heureuse d’avoir le chien sur ses talons.

La façade de la maison s’ornait d’un grand perron avec escalier à double révolution. L’imposante porte en ogive était manifestement l’entrée principale, mais elle la négligea, préférant partir à la recherche d’un accès à l’arrière, plus discret.

L’ennui, s’aperçut-elle après avoir touché la porte de service, c’était ce verrouillage des serrures. Mais il lui suffisait de visualiser le mécanisme pour le faire jouer par la seule force de sa volonté. Voilà. Le pêne sortait de la gâche, les ressorts se déroulaient en cliquetant… le battant s’entrouvrait.

— Attends-moi, chuchota-t-elle à l’intention du chien avant de se glisser dans ce qui se révéla être une cuisine.

Elle traversa la pièce et déboucha dans un corridor qu’elle longea. Il la conduisit dans une salle à manger de dimensions impressionnantes.

Déçue de ne découvrir aucune trace de Will ou de Jordan Black, elle entreprit l’inspection des pièces du rez-de-chaussée : salon, bibliothèque, bureau… En vain.

Sans doute Will n’était-il pas encore arrivé, se dit-elle. A moins que Black ne l’ait fait monter dans une chambre, à l’étage ?

Sans bruit, elle gravit l’escalier de marbre et se figea sur le palier du premier en percevant un bruit d’eau.

Quelqu’un prenait une douche : Black, sans doute, se dit-elle en décidant d’entrer dans la chambre d’où provenait le son.

Elle découvrit un lit défait et des penderies aux portes coulissantes repoussées, lesquelles laissaient apparaître des vêtements masculins sur des cintres.

Soudain, l’eau cessa de couler.

Prise de panique à l’idée que Black allait sortir de la salle de bains, elle se dissimula prestement dans une armoire ancienne assez vaste pour receler plusieurs personnes, et resta là, priant pour que Black n’ait rien à prendre dans le meuble.

Retenant son souffle, elle patienta, analysant les bruissements d’étoffe qui lui parvenaient : Black s’habillait. Et maintenant, il se chaussait. Un claquement de talons sur le parquet lui confirma qu’il avait ôté ses pantoufles.

Une bouffée de fumée de cigare, un parfum de lotion après-rasage, un raclement de gorge, puis plus rien. Black était sorti de la chambre.

A son tour, lorsqu’elle fut sûre que la voie était bien libre, elle quitta la pièce. Black avait gagné le rez-de-chaussée, mais ne parlait à personne. En revanche, elle l’entendait se déplacer dans le salon.

Si Will avait été avec lui, ils auraient discuté, se dit-elle. Or, Black se taisait.

De nouveau, elle fit appel à toute sa concentration, et sentit la présence de Will.

Certes, elle venait encore une fois de se servir de ses pouvoirs, mais l’essentiel était de trouver Will au plus vite, se disait-elle. Or, cela lui aurait pris trop de temps de fouiller la maison au hasard. Mieux valait se rendre droit là où était Will, à l’insu de Black, et ensuite le faire sortir de ce piège.

Car Black l’y retenait contre son gré, elle le percevait dans toutes les fibres de son corps.

Tout à coup, elle comprenait ce qui s’était passé : Will était venu ici de bonne heure, avait exposé ses desiderata à Black, et la situation avait tourné à son désavantage.

Il n’y avait donc plus une minute à perdre, se dit-elle, soudain déterminée à utiliser ses pouvoirs pour le localiser dans l’immense demeure. A la guerre comme à la guerre, Barnabas comprendra que je ne pouvais pas faire autrement…

Car, enfermé quelque part entre cave et grenier, Will était peut-être en danger de mort.

Mais elle le sauverait ! résolut-elle en serrant les poings de détermination. Et en plus de l’immense fierté qu’elle tirerait d’avoir réussi sa mission, elle aurait la profonde satisfaction d’avoir volé au secours de Will Alexander, cet humain qui l’émouvait tant, et auprès duquel elle vivait depuis quelques heures un bonheur si intense qu’elle en venait à se demander où se trouvait vraiment le paradis.

La pièce était sombre, rien ne bougeait, mais elle sentait la présence de Will. Elle accommoda sa vision et le vit, recroquevillé sur un petit tabouret, la tête entre les genoux.

Elle se précipita vers lui et se laissa tomber à genoux en prononçant son prénom.

Mais il resta sans réaction.

Mon Dieu… Etait-il… mort ? se dit-elle, prise de panique. Mais non, le pouls battait entre ses doigts qu’elle venait de refermer autour du poignet. Mais faiblement et irrégulièrement. Sans intervention rapide, il s’éteindrait.

Elle tendit la main vers le visage dissimulé, et le dégagea, écartant les genoux, repoussant en arrière les cheveux. Un liquide épais à l’odeur douceâtre maculait la peau. Dans la semi-obscurité, il semblait sombre, mais elle comprit qu’en fait, il était rouge et qu’il s’agissait de sang.

Vite, elle chercha l’interrupteur pour faire la lumière dans la pièce, et l’horreur des sévices infligés à Will lui apparut.

Quel monstre avait osé lui faire tant de mal ? s’indigna-t-elle.

Les yeux à demi fermés n’étaient plus que plaies boursouflées. Une profonde estafilade partait de la tempe droite et s’enfonçait dans la racine des cheveux, les lèvres éclatées déformaient la bouche, et des pommettes fendues s’échappait du sang.

Le torse nu portait une multitude de marques de coups. Les mains, liées derrière le dos, étaient fixées au tabouret par une ceinture, et l’angle du siège de bois entrait profondément dans les reins.

Cassandra inspira profondément, les paumes plaquées sur les joues martyrisées, appela toute son énergie et lui ordonna de se transférer dans le corps à bout de forces de Will, afin de le régénérer.

Quelques minutes s’écoulèrent, où elle laissa les ondes vitales couler de ses veines dans celles de l’humain à l’agonie.

Puis Will geignit, remua la tête, souleva ses paupières tuméfiées et cilla dans une plainte.

Bien… Très bien… se dit Cassandra, soulagée. Il revenait à lui, et reprenait vie. Elle bénéficiait de pouvoirs fabuleux, se rendait-elle compte, et si Dieu les lui avait donnés, c’était afin qu’elle en use pour la bonne cause. Son protégé survivrait grâce à ses dons.

Intensément émue, elle le regarda bouger les lèvres, se désola qu’il eût tant de mal à parler. Car il essayait de parler, c’était évident. Et pas seulement cela ! Il tentait aussi de sourire ! Dans son état !

Il redressa la tête et grimaça tant de douleur qu’elle en eut le cœur chaviré de détresse.

Ah, se désola-t-elle, pourquoi n’avait-elle pas aussi le don de guérir ou d’anesthésier la souffrance physique ?

Heureusement, l’ultime tentative de Will fut couronnée de succès.

— Je ne… sais pas… pourquoi… mais j’étais… sûr… que tu… viendrais ! réussit-il à articuler d’une voix rauque.


6.

Tout en résistant à l’envie de prendre Will contre elle pour le réconforter, Cassandra entreprit de détacher la ceinture afin de le libérer : il fallait qu’ils s’en aillent, et vite.

— Où sont tes vêtements ? demanda-t-elle en s’avisant soudain qu’il était pieds nus et sans chemise.

— Je ne sais pas. L’un des hommes de Black les a pris.

Cassandra avait perçu la présence de six personnes dans la maison. C’était un miracle qu’on ne l’ait pas vue pendant qu’elle fouillait les lieux à la recherche de Will, à moins que ce ne fût le résultat des manœuvres de diversion du chien. Elle lui avait demandé sa protection et savait pouvoir compter sur lui. Sans doute faisait-il en sorte en cet instant même de distraire Black et ses gardes.

La ceinture gisait maintenant par terre, et Will se massait les poignets.

— Ils ont dû penser qu’il plus serait plus difficile d’identifier le corps d’un gars seulement vêtu d’un jean, ironisa-t-il.

— Ton humour noir ne m’amuse pas, Will. Te sens-tu prêt à partir ?

— Je crois.

— C’est bien, parce que je sens l’imminence du retour de ton bourreau.

Il se mit debout et fit quelques pas.

— Ça ira.

Le prenant par la main. Cassandra l’entraîna vers la porte, mais au lieu de se diriger vers l’escalier au bout du couloir, elle le conduisit à la chambre de Black. En un tournemain, elle trouva des chaussures, une chemise et une veste qu’elle tendit à Will.

Pendant qu’il s’habillait, elle alla ouvrir la fenêtre, à la recherche d’une issue discrète, et vit que le balcon dominait un massif de rosiers.

Certes, pensa-t-elle, ce n’était pas idéal pour recueillir un homme dans l’état de Will, mais ce serait toujours moins risqué que d’emprunter les voies de sortie normales.

Elle attendit que Will l’ait rejointe pour enjamber la balustrade et se laissa tomber dans le massif. Il l’imita aussitôt, et elle constata avec soulagement que les vêtements l’avaient protégé des épines. Quant à elle, eh bien, elle aurait pu se plaindre de quelques piqûres, mais la sensation désagréable l’intéressait bien davantage que le désagrément : tout ce qui concernait ce corps qui était le sien pour quelques jours encore la passionnait.

— Filons, chuchota Will en posant le pied sur la pelouse.

Courbés en deux, ils traversèrent l’espace dégagé en courant, et ne ralentirent que sous le couvert des arbres.

Heureusement personne ne semblait, pour l’instant, les avoir pris en chasse. Mais alors qu’il commençait à souffler de soulagement, Will se pétrifia en voyant un doberman fondre sur eux.

— N’aie pas peur, c’est mon ami, assura Cassandra en ouvrant les bras pour recevoir le chien, qui se jeta contre elle, langue dehors, manifestement en quête d’une joue à lécher affectueusement.

Ebahi, Will la regarda caresser l’animal.

— Je ne peux pas le croire ! Comment as-tu réussi ce prodige ? J’ai vu ce clebs, en arrivant. Un vrai fauve.

— J’ai une empathie avec les enfants et les animaux, expliqua-t-elle en reprenant sa marche.

Le chien s’était placé en tête et trottait à bonne allure, tournant régulièrement la tête vers eux, comme pour s’assurer qu’ils lui emboîtaient bien le pas. Il se fraya un chemin dans un sous-bois où ses protégés durent baisser la tête pour le suivre.

Il s’arrêta au ras du mur, devant un vieil orme aux branches solides, dont l’une d’elles arrivait au faîte du mur.

— Tu crois qu’il nous montre que c’est par là que nous devons passer ? s’enquit Will.

— Sans doute.

— Mais regarde, voilà qu’il court alerter les autres…

Le chien avait en effet rebroussé chemin et aboyait à pleine gorge, signalant sa présence aux poursuivants : on entendait crisser des feuilles, se briser des rameaux, et gronder des voix furieuses.

— N’aie crainte, répondit Cassandra. Il va sans doute les entraîner sur une fausse piste pour nous aider.

Malheureusement, un des hommes venait de les apercevoir.

— Il est là-bas ! hurla-t-il. Et il n’est pas seul !

— Le chien ! Suivez le chien ! Il a changé de direction !

— Non, je vous dis que je les vois là-bas !

— Bon sang, ils arrivent, Cassandra ! s’écria Will en prenant la jeune femme par la main.

Au pas de course, ils longèrent le mur, à l’opposé de l’endroit où le chien avait entraîné le gros de la troupe. Un seul poursuivant était réellement à leurs trousses. Les autres s’étaient laissé leurrer par le doberman.

Mais celui qui était sur leurs traces s’obstinait. Ils ne le distançaient pas. Ils avaient beau courir à perdre haleine, l’homme ne les lâchait pas d’une semelle. A peine trente mètres les séparaient de lui.

Prenant la mesure du péril, Will décida que cette fuite éperdue ne les sauverait pas, à moins de ruser.

Alors, attrapant Cassandra à bras-le-corps, il l’entraîna vers un bosquet de lauriers extrêmement dense et la força à se jeter dedans.

La végétation les absorba dans son écheveau de rameau et de feuillage.

Ils s’accroupirent et ne bougèrent plus, pas même lorsque l’homme passa à côté d’eux, ahanant et faisant trembler le sol sous son poids.

Will songeait que leur poursuivant ne serait pas long à revenir sur ses pas quand le doberman aboya de plus belle, dans la direction opposée.

Aussitôt, l’homme fit demi-tour et fila comme une flèche rejoindre ses collègues, qui se fiaient aveuglément au chien.

— Dieu merci, cette brave bête les mène en bateau, commenta Will lorsque la menace se dissipa.

Mais si le doberman faisait manifestement son possible pour guider les gardes à l’autre bout du parc, le problème demeurait entier : il fallait qu’ils sortent de là, et un mur ceignait la propriété.

— Je crois que le plus sage est d’adopter la solution préconisée par le toutou, Cassandra : escalader l’orme.

Bien que prise d’un doute, elle approuva d’un hochement de tête. Car si elle était capable de franchir le mur sans problème, elle était en revanche dans l’impossibilité de propulser Will par-dessus. Cela lui était interdit.

Mais contre toute attente, ce fut presque sans effort que Will se hissa jusqu’à la branche si obligeamment tendue vers la rue.

Pour un homme qui aurait dû être amoindri par un passage à tabac en règle, il se sentait étonnamment en forme, se dit-il en se laissant glisser le long de la muraille. Dire que quinze minutes plus tôt, il avait cru le fil de sa vie sur le point de se rompre… A croire qu’en lui prenant le visage entre ses mains, Cassandra lui avait instillé un regain d’énergie sidérant…

Mais c’était impossible, s’objecta-t-il. Il n’était pas si mal en point qu’il le croyait, c’était tout. En pleine confusion à cause des coups reçus, il s’était imaginé remis sur pied par la jeune femme. Mais tel prodige n’existait pas. Cassandra était vigoureuse et déterminée : la manière dont elle avait sauté à bas du mur pour retomber gracieusement sur ses pointes de pied, alors que lui s’était affalé sur le trottoir, le prouvait. Néanmoins, en aucune façon, elle ne détenait le pouvoir de ramener un moribond à la vie, voyons !

Une voiture arrivant à faible allure le détourna de ses réflexions. Immédiatement, il se plaça au milieu de la voie pour obliger le conducteur à s’arrêter.

Il s’agissait d’un break conduit par une femme entre deux âges. Heureusement, convaincue sans doute par les blessures de Will, et rassurée de voir qu’une jeune fille l’accompagnait, la brave dame prit pour argent comptant l’histoire d’accident de voiture que Will lui raconta, sans demander où se trouvait le véhicule impliqué.

Elle les invita donc à monter, et peu de temps après les déposait devant une station-service d’où, expliqua-t-elle à Will, il pourrait appeler une dépanneuse.

— Puisque nous sommes devant un garage, autant en profiter pour essayer de louer une voiture, dit-il à Cassandra quand leur obligeant chauffeur les eut quittés.

Il entra dans l’atelier et vit aussitôt un mécanicien en combinaison maculée venir à sa rencontre. Apparemment, sa figure en piteux état donnait aux gens envie de l’aider, car l’homme indiqua qu’il y avait un loueur de voitures à proximité, et qu’il se ferait un plaisir de les conduire dans sa camionnette jusqu’à l’agence.

— Vous êtes salement amoché, monsieur, et mademoiselle a l’air d’avoir souffert aussi. Le moins que je puisse faire, c’est de vous donner un coup de main.

Cassandra se rendit alors compte qu’elle avait effectivement piètre allure : la chute dans les rosiers, la course dans les sous-bois et les effusions du doberman avaient eu des effets dévastateurs sur ses vêtements.

Assise entre Will et le mécanicien sur la banquette d’un pick-up, Cassandra se laissa donc conduire. Sa tête dodelinait contre le dossier. Elle ressentait une profonde fatigue due, elle le comprenait, à la perte de l’énergie qu’elle avait insufflée à Will. Lui, en revanche, semblait au mieux de sa forme. Il bavardait avec le mécanicien, mentant sans vergogne sur les circonstances de l’accident dont ils avaient été victimes.

L’homme les laissa devant une agence de location de véhicules et repartit en leur adressant de grands saluts de la main.

Will lui répondit avec le même entrain, se faisant néanmoins la réflexion qu’en cette époque où les gens ne s’entraidaient pas, où l’on pouvait rester inerte allongé dans une rue sans que quiconque s’en émeuve, il était étonnant de rencontrer tant de courtoisie et de gentillesse.

A croire que la présence de Cassandra avait un effet bénéfique sur ceux qu’elle approchait, se dit-il.

Il sortit son porte-cartes de la poche arrière de son jean, heureux de constater que ses tortionnaires avaient oublié de l’en déposséder.

— Attends-moi là, Cassandra. Je vais m’occuper des papiers.

La jeune femme resta dans le parking, au milieu des voitures de location, et s’abîma dans l’observation des humains allant et venant, à pied, au volant, à vélo ou à moto.

Que de gens dissemblables, animés de pensées, d’opinions et de comportements différents ! se dit-elle. Le bon et le mauvais cohabitaient en eux. Rien n’était ni tout blanc ni tout noir, elle l’avait appris. Mais elle ne l’avait vraiment touché du doigt qu’en devenant si proche de Will.

Certes, en convenait-elle, cet homme commettait de répréhensibles actions, et pourtant le côté positif, en lui, l’emportait sur le négatif.

A la pensée que cela faisait des années qu’on l’avait nommée ange gardien de Will Alexander, elle se reprocha son indolence : elle aurait dû veiller effectivement sur lui, au lieu de se consacrer aux nouveau-nés ! Peut-être alors serait-il resté dans le droit chemin !

Elle soupira de regret.

Heureusement que Barnabas, excédé, avait fini par l’envoyer sur la terre pour une mission de la dernière chance ! se dit-elle, honteuse d’avoir alors pensé qu’il la punissait.

Mais maintenant qu’elle était ici, elle se rendait compte que son désir de sauver Will était profond et sincère, et qu’au lieu de se préoccuper de cette âme au bord de la damnation, elle se souciait de lui en tant qu’être humain. Son devenir, son bonheur, la préoccupaient anormalement.

Pis encore, reconnut-elle, elle avait pensé à elle pour assouvir son envie de découvrir les charmes de la vie sur la terre, ce qui n’était pas prévu par les instances à l’origine de son voyage ici-bas. Et le piège s’était refermé sur elle : Will faisait frémir son cœur et son corps.

Mais que resterait-il des sentiments qui l’animaient lorsqu’elle serait rentrée chez elle ? se demanda-t-elle. Allait-elle oublier Will ?

A la pensée que Barnabas connaissait certainement la réponse à cette angoissante question, elle se promit de la lui poser dès qu’elle le reverrait.

Mais dans l’immédiat, se rappela-t-elle, elle devait se consacrer à Will, l’empêcher de sombrer. Pour l’instant, elle avait échoué. Il lui avait menti, persistant dans sa volonté d’extorquer de l’argent à Black. Et cette erreur avait failli lui coûter la vie. Qu’envisageait-il de faire désormais ? De continuer dans cette voie suicidaire ? Probablement. La leçon infligée par Black n’aurait pas porté. Will était trop têtu, et aussi, insouciant du danger. Suicidaire, presque. A elle, donc, de le faire changer d’avis en lui présentant un plan qui aurait l’heur de le satisfaire.

Un tintement de clés derrière elle l’amena à se retourner : Will s’approchait, un trousseau tournoyant autour de l’index.

— Voilà notre carrosse, dit-il en montrant une petite voiture rouge qu’un employé de l’agence venait de garer devant lui.

Il affectait la légèreté et la bonne humeur mais en réalité se sentait très mal à l’aise. Son visage de boxeur le mettait en état d’infériorité, mais plus encore, le sentiment de honte qui le taraudait : Cassandra l’avait pris la main dans le sac, sur les lieux de son crime. Plus grave encore, elle l’avait arraché aux griffes de Black, qui s’étaient refermées sur lui parce qu’il s’était comporté en voyou.

Elle ne pouvait penser grand bien de lui. Seigneur, non, se dit-il. Après lui avoir fait l’amour, il lui avait cyniquement menti. Et parce qu’elle était intuitive, elle avait su où le trouver après qu’il eut disparu. Bravant le danger, elle était venue chez Black et l’avait sauvé. Sa virilité, sa dignité et son honneur étaient bien mis à mal.

Et le pire, c’était cette responsabilité qui lui incombait désormais : protéger la jeune femme. Car Black, bénéficiant de tout un réseau d’informateurs, ne serait pas long à découvrir qui avait aidé Will Alexander.

— Cassandra, es-tu consciente du guêpier dans lequel tu t’es fourrée en volant à mon secours ? Black ne me lâchera plus, et tu es désormais dans le même bain que moi.

— Il sera bien obligé de te laisser tranquille une fois que tu auras remis le dossier aux autorités.

— Il n’en est pas question !

Le refus avait claqué si fort que Cassandra eut l’impression d’avoir reçu une gifle. Elle se rencogna dans l’angle du siège.

Décidément, songea-t-elle, aucune leçon infligée à Will Alexander ne portait ses fruits. Dire que, sans elle, il serait mort. Car Black aurait fini par l’achever, peut-être pas dans sa demeure pour ne pas se compromettre, mais sans doute sur un quelconque terrain vague.

Bon sang, pesta-t-elle intérieurement, elle lui avait pourtant dit et répété que Black allait le tuer ! Il ne pouvait tout de même pas ne pas se rendre compte que c’était la vérité ! Alors pourquoi persistait-il ? Pourquoi ne pas faire arrêter Black, au lieu de le fuir, tout en cherchant une autre opportunité de lui soutirer de l’argent ? Il aurait dû comprendre que, quel que soit le rendez-vous qu’il lui donnerait, Black en ferait un guet-apens !

— Je suppose que nous rentrons à l’hôtel ?

— Impossible : Black nous y retrouverait dans l’heure.

— Alors ?

— Alors nous allons quitter la ville, l’Etat peut-être.

— Pour aller où ?

— Dans l’Arizona. Je possède un chalet dont il ignore l’existence près de la frontière. Je pense que Black finira par découvrir l’endroit, mais entre-temps, j’aurai eu un peu de répit pour mettre un plan sur pied.

Cassandra resta silencieuse quelques instants, toute concentrée sur l’idée qui germait dans son esprit.

— As-tu une carte routière ? demanda-t-elle quand ses pensées furent bien nettes.

— Regarde dans la boîte à gants. Le gars de l’agence a dit qu’il y en avait une.

La jeune femme déplia la carte, la consulta attentivement, puis releva la tête.

— Verrais-tu un inconvénient à l’idée de faire un petit détour, Will ?

— Un détour ?

— Oui. Pour aller en Arizona. Vois-tu, j’aimerais m’arrêter quelque part dans le Nevada. C’est très important pour moi.

Il hésita. Cette requête ne l’enchantait guère, mais il ne pouvait pas non plus refuser de rendre service à la femme qui venait de lui sauver la vie.

— Entendu. Où veux-tu aller ? Rendre visite à tes parents ?

— Non. J’aimerais simplement te montrer quelque chose.

— Très brièvement, alors, parce que le réseau de Black a des connexions partout. Il a dû communiquer notre signalement à la moitié des flics du pays. Ils lui mangent tous dans la main.

— Je ne pense pas que nous rencontrions grand monde sur cette route.

Du doigt, elle montra un tracé blanc sinueux. Profitant d’un arrêt à un feu rouge, Will regarda la carte.

— C’est un chemin de terre, ou quoi ? Tu es sûre que c’est le bon ?

— Oui.

— Okay. Dans ce cas, si j’en crois ma montre, nous roulerons dessus dans… disons quelques heures. Je ne peux faire de prévision plus précise dans la mesure où, me semble-t-il, tu vas nous envoyer sur une ancienne piste de caravanes !

Will s’engagea sur l’autoroute.

Il allait se déplacer en toute tranquillité pendant quelques kilomètres, espérait-il. Black ne représenterait un danger qu’en cas d’arrêt, puisque les policiers de n’importe quelle petite bourgade pouvaient avoir été prévenus de son passage éventuel.

En tout cas, se dit-il, il eût été naïf de croire que Black renoncerait à le poursuivre ; au contraire, furieux d’avoir laissé échapper un témoin gênant, celui-ci allait mettre en branle les grands moyens pour le retrouver.

Mais si Will s’était préparé à devenir un gibier traqué par Black, en revanche, il n’avait pas imaginé qu’il aurait charge d’âme lors de sa cavale. Cassandra ne faisait pas partie de la distribution, et maintenant que commençait ce mauvais film, il se sentait vraiment perturbé.

Il allait devoir penser à elle et en fonction d’elle en permanence, ce qui était une nouveauté pour lui qui n’avait toujours songé qu’à lui-même.

Par association d’idées, il pensa à Janice, son ex-fiancée, et au fait qu’elle ne l’aurait peut-être pas abandonné en pleine ruine s’il s’était auparavant vraiment soucié d’elle.

Certes, se dit-il, il ne l’adorait pas et l’aimait bien, sans plus. Mais un mariage de raison ne l’eût-il pas stabilisé et rendu finalement heureux ? Oui, il aurait dû l’épouser. Mais il ne l’avait pas fait, et le chapitre était irrémédiablement clos.

Ses pensées revinrent alors sur Cassandra dont il ignorait jusqu’au nom de famille !

Un comble alors qu’elle avait risqué sa vie pour lui, s’était donnée à lui, et maintenant lui faisait confiance pour l’éloigner du danger, songea-t-il. Décidément, elle se comportait étrangement. Pourquoi cette jeune femme si séduisante s’était-elle jetée à sa tête ? Elle aurait pu s’enticher de n’importe quel homme, or c’était lui qu’elle avait choisi, un paumé, un aigri, un cynique sans avenir.

Il chercha quelque explication…

Peut-être parce qu’elle n’était pas vraiment normale, se dit-il. Elle se prétendait médium, et il devait convenir qu’elle lui avait donné plusieurs preuves de ses dons paranormaux, la dernière en date étant son irruption chez Black : l’adresse de ce dernier était top-secret, sa maison était cernée de murs, gardée par des sbires et un doberman. Pourtant, elle avait trouvé l’adresse, réussi à entrer, à éviter les vigiles et à apprivoiser le chien ! Une prouesse.

En fait, il devait bien l’admettre, elle ne cessait de l’étonner, surtout quand les choses les plus banales la transfiguraient d’émerveillement.

A croire qu’elle venait de passer les vingt dernières années dans une prison ou sur une île déserte et découvrait tout à coup la vie, se dit-il. Ou bien qu’elle était une enfant devenue adulte en quelques heures d’un coup de baguette magique. Rien ne semblait l’inquiéter, comme si elle était capable d’élucider les mystères de la vie et savait que, sous les apparences souvent cruelles, rien n’était vraiment désespéré.

Ces pensées l’amenèrent à regretter le temps où lui-même débordait d’optimisme, c’est-à-dire le temps où ses parents vivaient…

Ah, si au moins il pouvait être certain qu’ils se trouvaient quelque part dans les limbes et gardaient un « il plein d’amour sur lui…, songea-t-il.

Cette évocation lui arracha un si lourd soupir que Cassandra se demanda aussitôt ce qui pouvait le désoler ainsi.

Concoctait-il un nouveau plan dont Black serait l’objet ? se demanda-t-elle.

Cette probabilité l’attrista tant qu’elle eut de nouveau envie de pleurer.

Il n’abandonnerait pas, se dit-elle. Même ce qu’elle lui montrerait dans le Nevada ne le ferait pas changer d’avis. Si cela ne marchait pas, que faire ensuite ?

Elle ne voyait pas ce qui pourrait le ramener à la raison, et commençait à se dire qu’en dépit de ses efforts, elle aboutirait à un échec.

Bon sang, fulmina-t-elle, il fallait que Will Alexander fût un être humain têtu et inconscient pour ne pas se rendre compte de la valeur de la vie et prendre le risque de la perdre. Pire, parce que désespéré, il faisait fi de toute notion morale. Parviendrait-elle à le ramener à la raison ?

En fait, elle aurait donné n’importe quoi pour y arriver, tant elle savait qu’au fond, Will était un homme bon qui méritait d’être sauvé. Certes, elle se rendait compte qu’il comptait beaucoup trop pour elle désormais, car un ange gardien n’était pas censé s’impliquer aussi étroitement dans une relation avec son protégé. Il agissait, avec succès, puis s’en allait. Mais cela fonctionnait avec ceux qui voulaient se racheter, et non avec quelqu’un d’aussi désabusé que Will.

Pourtant, elle percevait autre chose chez lui : comme une peur latente, et comme s’il semblait effrayé par l’idée de changer de comportement, de mode de pensée.

Que lui était-il donc arrivé dans le passé pour le perturber ainsi ? se demanda-t-elle, consciente qu’elle aurait dû essayer de le faire parler, de l’amener à se livrer.

Mais elle se savait si peu douée pour la parole… Les nouveau-nés dont elle s’occupait ne discutaient pas.

Décidément, songea-t-elle, elle en venait toujours à la même conclusion, à savoir que Barnabas n’aurait pas dû l’envoyer sur la terre, qu’elle était par trop immature pour prendre en charge une personnalité aussi complexe que celle de Will Alexander.

L’ennui, s’objecta-t-elle, c’était qu’elle se trouvait bel et bien là, auprès de Will, et que le compte à rebours s’égrenait inexorablement. Le temps passait pour elle, mais pour Will aussi. A cette différence que lui ne s’en rendait pas compte.

Cette évidence tourna un moment dans sa tête, jusqu’à ce que la conclusion s’impose : même si Will avait su que le temps amenuisait peu à peu ses chances d’être sauvé, il n’en aurait eu cure.


7.

— Tu devrais allonger le siège et dormir un peu, Cassandra : la route sera monotone, rectiligne à travers le désert, suggéra Will.

La jeune femme ne se fit pas prier, tant elle avait besoin de reprendre des forces.

Et puis, se disait-elle, peut-être qu’un rêve lui serait instillé par Barnabas, en vue de lui apporter toutes les solutions qui lui faisaient défaut face au problème que représentait Will.

De la même manière, lui soufflerait-il aussi les réponses aux questions qu’elle se posait et qui la concernaient.

N’avait-elle pas été en état de péché lorsque, trouvant Will blessé et attaché, elle avait songé avec haine aux hommes qui lui avaient fait du mal ? se demandait-elle par exemple, consciente qu’un ange ne devait pas nourrir de pensées haineuses, de désir de vengeance, et que seuls les êtres humains en étaient animés.

A croire qu’en trente-six heures, elle était devenue trop humaine, se dit-elle. La preuve, cette entaille qu’elle venait de se faire au doigt en bougeant le levier du siège, et qui la picotait… En principe, aucune blessure, grave comme bénigne, n’aurait dû l’affecter et guérir spontanément. Pour preuve, le coup de couteau reçu à l’hôtel, qui l’avait laissée intacte.

Or cette fois, du sang perlait sur la coupure, et elle était obligée d’entortiller un mouchoir en papier autour de la petite lésion pour ne pas tacher ses vêtements.

— Appuie ta tête sur mon épaule, offrit Will. Ce sera plus confortable.

— Merci, mais je suis très bien comme ça.

L’appuie-tête lui maintenait bien la nuque, et elle pouvait regarder dehors, voir défiler le paysage, et profiter de tout ce qui était si nouveau pour elle.

Après être resté silencieux un long moment, Will reprit :

— Je suis navré d’avoir fait ça, ce matin.

— Quoi donc ?

— Partir en catimini de la chambre pour aller chez Black… après t’avoir promis de renoncer à mon rendez-vous.

— Tu ne comptais pas revenir à l’hôtel, n’est-ce pas ?

— Si. Après avoir vu Black.

Mais était-ce bien ce qu’il aurait fait ? s’interrogea-t-il. Il n’en était pas si sûr. Trouver le courage de se présenter devant Cassandra après lui avoir aussi éhontément menti… Mmm. Peu vraisemblable. Il voulait que le regard qu’elle poserait sur lui exprime l’estime, or son comportement était si moche qu’elle n’aurait pu ressentir que du mépris. L’image que Cassandra s’était forgée de lui ne devait guère être très positive.

Et alors ? s’objecta-t-il. Qu’espérait-il ? Personne ne le respectait. Black l’avait traité de haut et s’était même arrogé le droit de lui assener une leçon sur la vie.

« Voyons, Will, lui avait-il dit, les systèmes comme les lois ont été faits pour être contournés ! Ils ne sont respectés que par des gagne-petit frileux, incapables de saisir leur chance quand elle passe ! Toutes ces règles ne m’ont servi qu’à aiguiser mes dents, et crois-moi, elles sont devenues aussi coupantes que des rasoirs, comme tu as pu t’en rendre compte à tes dépens… Alors n’oublie pas ça : si tu veux te faire un jour une place au soleil, assure-toi que tes dents sont bien pointues, bien redoutables. »

Will savait que le seul moyen de discuter avec Black consistait à se mettre sur le même plan que lui, celui de la malhonnêteté, de l’absence de scrupules, et que l’homme n’était intéressé que par ce qui s’achetait.

Mais lui-même n’était-il pas à vendre ? se demanda-t-il, le cœur soudain serré. Non, il ne faisait pas partie de cette espèce de gens si méprisable. Simplement, il possédait quelque chose de monnayable. C’était normal qu’il voulût en tirer profit. Black tenait à ce que l’affaire du lotissement sur la décharge soit tenue secrète. Il paierait pour que ce soit le cas, et alors ? Qui allait en souffrir, sinon Black, parce que son argent allait changer de mains, au profit de son ex-petit protégé. Il n’y avait vraiment pas là de quoi fouetter un chat, donc.

Mais apparemment, Will en avait conscience, ce n’était pas ce que pensait la jeune femme. Elle jugeait immoral qu’il s’enrichisse sur un deal de ce genre, qu’elle appelait chantage.

Et elle y songeait manifestement en ce moment même, puisqu’elle lui disait :

— Tu n’as aucune certitude de la dangerosité du site sur lequel Black veut faire son lotissement, n’est-ce pas ?

C’était curieux qu’elle lui parle de cela à l’instant précis où il y pensait, se dit-il avant de répondre :

— Si. Il y a eu des précédents, tous désastreux.

— Donc, Black ne se soucie pas du futur, n’a cure des générations à venir.

— Non. Et moi non plus, c’est ce que tu sous-entends, sinon je l’empêcherais de mettre son projet à exécution au lieu de lui vendre les documents qui en bloqueraient la réalisation. Dès qu’il les aura, il les détruira, et fera poser la première pierre en toute tranquillité. Mais comprends donc que cela ne sert à rien de se focaliser sur cette ville nouvelle édifiée sur un champ de mort ! Mère Nature se charge très souvent de réduire à néant l’avenir de bien des gens en déclenchant des tremblements de terre, des raz-de-marée, des inondations… Alors, en comparaison, le petit coup de pouce de Black me paraît bien négligeable.

— Cet homme est mauvais, et tu vas l’aider à l’être plus encore. Tu lui fais du mal, finalement, car tu lui ôtes toute possibilité de salut.

— Oh, Cassandra, je ne fais aucun mal à Black. C’est un être amoral irrécupérable.

— Alors, tu te fais du mal à toi. Une mauvaise action salit toujours sa victime, mais aussi celui qui la commet.

— Peuh…

— Will, ne me dis pas que tu te moques du devenir des futures générations.

— Après moi, le déluge. De toute façon, ce n’est pas en lui parlant de ces dangers lointains qu’il serait possible d’ébranler la volonté de Black. Il veut bâtir sa ville, et tout ce qui peut le toucher, c’est une plaie d’argent. Pire, il argumentera en assurant que son projet mis en branle créera des milliers d’emplois, et sera écouté de tous les dirigeants politiques. Ce qui est très défendable à une époque où le travail se fait rare, surtout pour les non-qualifiés. Le bâtiment est un excellent gagne-pain pour les sans-diplôme. Je ne vois là-dedans rien de répréhensible.

Vraiment… ? s’interrogea-t-il toutefois, tant ses propres paroles lui paraissaient sonner faux. Ce que son ex-protecteur s’apprêtait à faire était tout à fait innocent ? Et lui-même, alors ? Estimait-il le chantage respectable et normal ?

Finalement, il préféra couper court.

— Ecoute, je ne veux plus parler de Black, dit-il d’un ton péremptoire.

Et comme il ne voulait plus non plus y penser, il alluma la radio pour remplir son esprit de musique et oublier la vie qui avait été la sienne et l’avait conduit là – une vie brisée par la mort de ses parents.

Car c’était à partir de ce jour funeste qu’il avait dévalé la pente, perdant tout en chemin : il n’avait plus eu d’argent, plus de maison ni de pécule pour des études. Jusqu’à ce que, raffinement dans la cruauté. Jordan Black s’intéresse à lui.

Pauvre naïf qui avait cru en cet homme, se dit-il. Pendant un moment, il avait possédé tout ce dont ses parents avaient rêvé pour lui : une belle demeure, une superbe voiture, des dollars plein les poches et à la banque… et des femmes pendues à ses basques. Ah, le retour de bâton avait été rude, et la leçon, magistrale.

Depuis, sans illusions, vide de tout sentiment, il survivait. Et il en serait ainsi jusqu’à son dernier souffle, après avoir traversé une existence aussi morne et vide que ce désert à travers lequel il roulait en ce moment.

Et où il se retrouverait bloqué s’il ne s’arrêtait pas pour prendre de l’essence, railla-t-il intérieurement en voyant la jauge du réservoir pencher dangereusement à gauche.

Il fit une halte dans une station-service, puis se gara sur le parking : il allait acheter des sandwichs et des boissons au distributeur.

Sans bruit, il sortit de la voiture. Cassandra dormait et il ne voulait pas la réveiller.

Il fit un détour par les toilettes, où un peu d’eau froide apaisa momentanément l’inflammation de son visage tuméfié ; puis il marcha vers l’extrémité du parking, où une éminence dominait le désert.

A perte de vue, des collines rougeoyaient dans le crépuscule, ponctuées de silhouettes vertes, celles des cactus géants aux longs bras hérissés de piquants. Le soleil, en se couchant derrière ces amas rocheux, semblait s’imprégner de leur teinte ocre, qui se mêlait à celle du ciel céruléen.

— C’est magnifique ! Si beau que je frissonne de bonheur.

Il se tourna vers Cassandra qui venait d’approcher sans bruit.

— Je te croyais profondément endormie.

— Je l’étais. Mais l’interruption du ronronnement du moteur, qui me berçait, m’a réveillée.

Elle tendit la main vers lui et effleura la longue estafilade.

— N’y a-t-il rien que l’on puisse mettre dessus pour accélérer la cicatrisation ?

— Le temps fera ça très bien.

— Tout de même, ce Black, quel vilain monsieur…

— Un beau fumier.

— Je t’avais averti, Will. Qu’as-tu décidé, de poursuivre ton but ou de renoncer ?

— J’y réfléchis encore.

Qu’il n’eût pas nié vouloir continuer sur sa funeste lancée la navra tant qu’elle se mit à trembler. Apparemment, Will s’en rendit compte, car il lui passa un bras autour des épaules et la serra contre lui.

Aussitôt, une sensation de chaleur et de sécurité la gagna. Elle avait l’impression de se trouver dans un cocon protecteur où rien ne pourrait l’atteindre. Dans les derniers vestiges du soleil couchant, elle chercha le regard de Will et s’y abîma, oubliant la beauté du paysage pour ne plus voir que celle de l’âme de cet homme, qui illuminait tout à coup les prunelles de jais. Une âme temporairement débarrassée des strates de dureté et de cynisme qui l’occultaient habituellement.

— Qu’es-tu en train de faire ? demanda-t-il doucement. Tu lis dans mes pensées ?

— Non. Je ne veux pas violer ton intimité.

— Mais tu le pourrais si tu le souhaitais.

— Oui.

Il secoua la tête.

— Incroyable. Et pourtant vrai, j’en suis convaincu. Au début, je ne l’ai pas cru. Sans doute par peur. Ma mère aussi avait un don de clairvoyance. Tu m’as obligé à penser à elle, et j’ai eu très mal. Mais c’était parce qu’elle avait ce don que j’ai essayé autrefois d’entrer en contact avec elle par le biais de médiums. J’étais persuadé que ce pouvoir lui permettrait de communiquer avec moi après sa mort. Je me suis trompé. La mort est une rupture absolue, définitive. Le néant.

Emue aux larmes, Cassandra faillit lui dire qu’au contraire, il ne s’était pas trompé, que les défunts existaient toujours, dans un ailleurs bien séparé du monde des vivants, et que les agissements de ces derniers affectaient la sérénité de leur éternité lorsqu’il s’agissait de péchés.

Elle resta silencieuse, consciente que Will se trouvait dans un état d’esprit trop négatif pour la croire.

Lui assurer que le paradis existait aurait déclenché en lui son rire le plus sarcastique, songea-t-elle. Il faudrait qu’il découvre par lui-même qu’un au-delà merveilleux l’attendait, et qu’il y accéderait un jour s’il redevenait un homme bon.

Mais elle avait foi en lui. Il renoncerait aux chemins de la perdition. Il retrouverait les valeurs qui lui faisaient défaut depuis la mort de ses parents, et il abandonnerait alors son projet de chantage.

— Nous pourrions faire halte ici pour la nuit, proposa-t-il.

— Dans la voiture ?

— Oui. Nous ne dormirons pas aussi bien que dans un lit, mais le décor qui nous entoure est infiniment plus beau que celui des chambres de motel.

— D’accord. Je crois que j’adorerai l’aube.

En fait, elle n’avait pas encore vu le jour se lever, comme elle n’avait pas encore goûté à la nourriture. Aussi, lorsque Will lui offrit de s’asseoir à l’une des tables de pique-nique et de l’y attendre pendant qu’il irait chercher boissons et sandwichs, elle accepta avec enthousiasme.

— Que préfères-tu ? Du Coca ou un soda ?

— Un soda ? A base de fruit, je crois ?

— Evidemment. Quel parfum ?

— Eh bien… Tous !

— Tu es une vraie gamine, Cassandra. Choisis : orange ? Raisin ? Pamplemousse ? Citron ?

— Très bien.

Il parut désarçonné, et elle se demanda ce qu’elle avait bien pu dire de bizarre.

— Bon, on verra ce que je trouve. Des barres chocolatées te tenteraient ?

— Oh, oui !

— Et un sandwich à quoi ? Jambon ? Salami ? Un hot dog ?

Elle fit la grimace. Manger de la viande, de l’animal mort, ne la séduisait pas.

— Des barres chocolatées suffiront.

Elle s’installa sur le banc de bois et savoura le spectacle du crépuscule jusqu’au retour de Will.

Mais dès qu’il eut posé sur la table toute une variété de canettes de métal et d’emballages de Cellophane, elle goûta avidement au contenu des boîtes et sachets.

Will éclata de rire.

— Ma parole, on dirait que tu n’as jamais rien bu ni mangé !

— Exact.

Immédiatement, il reprit son sérieux.

— C’est inouï. Je me demande où tu as été élevée… et par qui. Ta mère devait être passionnée de romans à l’eau de rose pour te prénommer Cassandra. Je n’avais jamais rencontré de Cassandra en chair et en os. Ce sont des héroïnes de la littérature.

Comme elle ne disait rien, manifestement absorbée dans l’analyse gustative des barres Mars, il reprit :

— Chez toi, on devait craindre comme la peste la carie dentaire.

— La… quoi ?

Il la regarda en plissant les yeux, comme s’il essayait de déterminer si elle se moquait ou non de lui.

— Les dents abîmées par le sucre. Mais peu importe.

— Est-ce que tes… parents se souciaient de cela ? s’enquit-elle, trouvant soudain le moment propice pour l’interroger.

Car il était calme et détendu, et ce pique-nique représentait une plaisante parenthèse.

— Je n’ai pas envie de parler de mes parents.

— Pourquoi, Will ?

— Ils sont morts.

— Mais toujours vivants dans ton cœur et ton esprit. Leur corps s’en sont allés, mais leurs âmes sont restées auprès de toi, Will. Tant que tu penseras à eux, ils existeront.

— Balivernes. Une fois que le corps a été mis dans une tombe, il ne reste plus rien. Que les souvenirs, et c’est cela qui est si douloureux.

— Will, crois-tu au paradis ?

— Ah, la belle blague ! Le paradis a été inventé pour rassurer les faibles d’esprit et rendre la mort moins effrayante. Tout le monde voudrait que le paradis ne soit pas une utopie. Une certitude comme celle-là aiderait à affronter la réalité.

— Et qu’est-ce que la réalité, selon toi ?

Elle avait conscience de le mettre au pied du mur, et ainsi de l’obliger à prononcer des phrases qu’elle n’aimerait pas.

Au demeurant, cela valait mieux, se disait-elle, puisque dans la mesure où elle commençait à s’attacher un peu trop à lui, cela l’obligerait elle-même à déchanter sur lui, et donc à ne plus le porter dans son cœur.

Mais Will hésitait à répondre. Quelque part au fond de lui, une alarme tintait, lui intimait de ne rien dire d’irréparable. Parce que jamais il n’avait rencontré de femme auprès de laquelle il se sentît aussi bien.

Pourquoi vouloir tout gâcher… ? se disait-il. Parce qu’il était un perdant, un bon à rien, un sale type ? Mais plus tôt Cassandra le saurait, mieux ce serait.

— La réalité, c’est que la vie est pénible, répondit-il finalement, qu’elle ne comporte que quelques moments de bonheur fugaces, et qu’elle n’est que le prélude à la mort. Entre la naissance et la mort, il n’y a que du vide. Puis on vous jette de la terre dessus et une éternité de néant commence.

— Tu ne peux pas croire ça, Will !

— Cesse de t’illusionner.

— Le paradis existe, Will !

Et pour bien marquer sa certitude, elle frappa la table du plat de la main.

Comme elle poussait un cri en se faisant mal, il s’inquiéta aussitôt.

— Qu’y a-t-il, Cassandra ?

— Rien. Ou plutôt, si peu de chose… Une entaille. Je me suis fait mal dans la voiture et je viens de raviver la douleur.

Il lui prit la paume et l’examina dans la mauvaise lumière du lampadaire au-dessus d’eux.

— Tu as peut-être une écharde. Ou un fragment de verre. Souvent, les gens cassent des bouteilles dans les voitures de location, et on les nettoie mal… Où est ton sac ? Si j’avais une aiguille, je pourrais… Oh, mais tu n’as pas de sac ! Je me suis même fait la remarque que tu devais être la seule femme au monde à n’avoir pas de sac à main.

Il s’interrompit en voyant un camion se garer à côté d’eux. Il venait d’avoir une idée…

— Ne bouge pas, dit-il à la jeune fille. Je vais demander au chauffeur de me prêter sa trousse de secours…

Il revint avec une petite boîte marquée d’une croix rouge, qu’il rapporta fièrement à Cassandra.

— Allez, direction les toilettes des dames : je vais te soigner.

— Que t’a donné ce monsieur ?

— De quoi désinfecter l’entaille et faire un pansement.

Il la prit par la main, lui fit traverser le parking et l’amena comme annoncé dans les toilettes, où il lui dit de s’appuyer à un lavabo. Puis il ouvrit la boîte et en sortit de l’alcool, une pince à épiler et du sparadrap.

Pendant qu’il opérait, Cassandra l’observa. Cela la distrayait de la douleur déclenchée par la pince fouaillant sa chair. Une douleur que jamais elle n’aurait dû ressentir, son corps n’étant qu’une enveloppe d’emprunt, une sorte d’artefact destiné à la faire passer incognito parmi les humains.

Mais somme toute, n’était-il pas normal qu’elle eût mal, puisque qu’elle avait éprouvé tant de plaisir à faire l’amour ? s’objecta-t-elle. Il avait dû y avoir certainement une erreur dans le processus, puisque son corps réagissait comme s’il avait été… authentique. Barnabas serait surpris d’apprendre cela.

Sa petite blessure allait guérir spontanément, elle le savait, mais tut ce détail à Will. Elle savait qu’il n’aurait pas compris, pas plus qu’elle ne comprenait pourquoi l’alcool picotait et pourquoi la pince déclenchait de désagréables élancements.

En fait, la plaie aurait déjà dû se refermer. Mais mystérieusement, plusieurs heures avaient passé sans que sa peau se ressoude, à l’exemple de celle de Will qui portait encore tous les stigmates de l’affrontement avec les hommes de Black. Mais Cassandra le trouvait quand même beau, avec un côté sombre de baroudeur qui ajoutait encore à sa séduction.

— Voilà. Il y avait effectivement de minuscules morceaux de verre mais j’ai tout enlevé, annonça-t-il d’un ton satisfait.

Puis il déroula un morceau de pansement adhésif et l’appliqua sur la plaie.

Quand ce fut terminé, il leva les yeux vers Cassandra et lui sourit.

Elle voyait les craquelures dans ses lèvres, le sang séché aux commissures, et pourtant, elle avait envie qu’il l’embrasse. Son héros… qui la soignait, veillait sur elle… Visiblement, il était fier de s’occuper d’elle, de la soulager.

Soudain troublé, il baissa les yeux.

Que lui arrivait-il ? s’interrogea-t-il. Il n’avait pourtant pas accompli de haut fait. Aucun prodige. Simplement, il avait nettoyé et pansé une infime blessure. Alors pourquoi se sentait-il si heureux ? Peut-être parce que le regard limpide de la jeune femme ne le quittait pas et qu’il y lisait de l’admiration et de la reconnaissance. C’était si bon d’être porté au pinacle par une femme comme elle…

Tout à coup, il se sentit moins moche, moins méprisable. Il n’était plus un répugnant maître chanteur mais un preux chevalier.

Du moins. Cassandra réussissait-elle à lui instiller cette impression, s’objecta-t-il, conscient d’être tombé dans le panneau.

Car c’était grâce à ce regard-là qu’elle arriverait à ses fins, qu’il finirait par remettre le dossier Black aux flics, et par oublier le fait qu’il aurait pu rapporter une jolie fortune !

Oui, se dit-il, à ce train-là, elle allait faire de lui un honnête homme. Et après, elle s’en irait, et il se retrouverait encore plus misérable qu’avant. Fauché, et sans moyen de se refaire. Son atout maître, le dossier, il ne l’aurait plus. Black continuerait sur sa lancée, et lui, il reprendrait sa descente vers le néant.

Soudain furieux à cette pensée, il s’écarta d’elle et referma la boîte d’un coup sec.

Elle le retint par le poignet.

— Attends, Will. Je pourrais te soigner, moi aussi. Le camionneur ne verra pas d’inconvénient à ce que j’use un peu de désinfectant pour toi et…

— Ça ira très bien comme ça, coupa-t-il d’un ton bourru. Je me suis passé de l’eau sur la figure.

— Mais il faut nettoyer le sang séché et…

Elle s’interrompit abruptement. Il la regardait avec défiance, se reculait insensiblement comme s’il craignait qu’elle l’enlace.

Manifestement, songea-t-elle, elle avait commis une erreur à un moment ou un autre.

Mais elle ne savait quand, alors que l’expression du visage de Will disait clairement qu’il ne voulait lui être redevable de rien, pas même de soins de première urgence.

A l’hôtel, il lui avait ouvert son cœur en même temps qu’il lui donnait son corps, mais il regrettait maintenant ce qu’il devait considérer comme un égarement, c’était évident.

A la pensée que les heures passaient, que le compte à rebours était bien entamé, et qu’elle n’avait toujours pas réussi à ramener son protégé sur le droit chemin, elle soupira.

Et cela la désolait d’autant plus qu’il ne s’était approché d’elle que pour mieux la fuir ensuite.


8.

Will se rendait compte qu’au cours des derniers cent kilomètres parcourus, la jeune femme ne l’avait quasiment pas quitté du regard. Il commençait à éprouver de la lassitude. De conduire, mais aussi d’être ainsi scruté.

Qu’essayait-elle de lui faire comprendre par le biais de ces yeux bleu laser qui le fixaient sans discontinuer ? se demanda-t-il. Qu’il manquait de galanterie ? Qu’il aurait pu se donner la peine de lui faire la conversation ? Probablement. Et tout ça parce qu’ils avaient couché ensemble ! La belle affaire ! Elle devait penser qu’il lui devait quelque chose. C’était toujours comme ça avec les femmes. Il fallait donner, donner !

Au demeurant, Cassandra méritait qu’il fasse un effort, se dit-il, une fois sa hargne défoulée. Il l’avait mise dans une sale situation. Pour cela, il lui devait des attentions. Mais, sapristi ! ce n’était pas lui qui avait suscité leur relation, n’est-ce pas ? Et encore moins lui qui lui avait demandé de venir se jeter dans la gueule du loup chez Black !

Aussitôt, il s’estima de mauvaise foi.

Certes, s’objecta-t-il, il avait été vraiment soulagé de la voir débarquer. S’il lui devait de la gratitude, c’était bien à cause de ça. Il était vivant grâce à elle, il ne pouvait que le lui concéder. Eh bien, c’était pour cela qu’il l’amenait en Arizona avec lui. En définitive, il se comportait de manière très chevaleresque dans le but de lui épargner tous les ennuis que lui aurait causés Black s’il lui avait mis la main dessus à Los Angeles.

Black n’aurait pas hésité à employer tous les moyens pour découvrir où Will cachait ses informations. Torturer Cassandra, entre autres. Lorsqu’il s’était rendu compte que rien ne ferait parler son ex-protégé, Black avait demandé à ses hommes de le frapper.

En vain, se rappela-t-il avec satisfaction. Il avait subi leurs brutalités sans desserrer les dents. Mais qu’avait-il retiré de ce sinistre intermède ? Rien.

En fait, Black avait été très clair : il ne payerait pas un centime pour le dossier, mais s’en emparerait d’une façon ou d’une autre. Lorsqu’il avait mis son plan scabreux sur pied, Will s’était imaginé que personne ne souffrirait physiquement, pas davantage Black que lui-même.

La situation avait donc évolué dans le mauvais sens. Non seulement Black n’avait pas ouvert son porte-monnaie, mais en plus il avait bien fait comprendre à Will qu’il le tuerait pour obtenir les documents. Il tuerait aussi quiconque se mettrait du côté de Will Alexander. Femme comme homme.

Tout de même, pensa Will, honteux, quel angélisme que de s’être cru assez fort pour jouer les maîtres chanteurs et s’en sortir sans y laisser une seule plume ! Avec deux sous de jugeote, il aurait pu se rendre compte que son entreprise était vouée à l’échec. Mais non. Il avait foncé tête baissée, et maintenant une jeune femme innocente et généreuse était mêlée à toute cette affaire, qui allait mal tourner, il le pressentait.

Mal tourner pour lui, surtout, se dit-il, sarcastique. Car Black ne l’épargnerait pas. Même si le dossier aboutissait devant la justice et que Black finissait en prison, de sa cellule, il pourrait engager des hommes de main qui l’abattraient. En prison, quand on était riche, on pouvait continuer à régner, à tout régenter. L’argent achetait tout. L’indulgence des gardiens, le laxisme des policiers entre autres.

Il repensa à la proposition de Cassandra et la jugea complètement utopique.

Oui, se dit-il, quoi qu’il advienne à présent. Black se débrouillerait pour se venger… de celui qui avait eu la stupide idée de prendre sa revanche.

La seule solution consistait à le faire payer et à s’en aller à l’autre bout de la terre avec l’argent, pour y vivre discrètement sous une identité d’emprunt.

De nouveau, il repensa à Cassandra et se trouva bien ingrat envers elle.

Mais puisqu’elle avait le pouvoir de lire en lui, elle devait se rendre compte qu’il était désolé, songea-t-il. Et elle regrettait certainement de l’avoir aidé. Grâce à ses dons de médium, prétendait-elle, elle avait vu sa mort. Dommage qu’elle n’ait pas également vu la sienne… Ils auraient alors tous deux stoïquement attendu qu’elle vienne les faucher. Savoir leur fin proche et inéluctable leur aurait épargné cette fuite à travers le désert et une nuit dans une voiture sur un parking.

Il avait si mal dormi, s’était réveillé tellement courbatu qu’il était d’humeur sombre. Le sourire de Cassandra avait achevé de le déprimer, l’obligeant à prendre la mesure de son inconséquence, à envisager ce que la vie aurait pu être s’il avait rencontré la jeune femme dans d’autres circonstances…

Et puis à l’aube, il avait connu la peur de sa vie quand, après être sorti de la voiture sans réveiller Cassandra, il s’était rendu aux toilettes et avait trouvé le véhicule vide à son retour. A l’idée que Black ou ses hommes l’avaient enlevée, il s’était tellement affolé qu’il se demandait encore comment il avait pu à ce point céder à la panique.

Fallait-il qu’il tienne à elle pour réagir ainsi ! s’était-il dit, tandis que son cœur battait à tout rompre sous l’effet de la peur. Et lorsqu’il l’avait enfin aperçue, assise en tailleur au sommet de l’éminence où elle était venue le retrouver la veille, il avait cru défaillir de soulagement. De loin, sa chevelure formait un halo d’or autour de sa tête, et les premiers rayons du soleil levant rivalisaient avec peine avec cette splendeur.

La gorge encore nouée par l’émotion, il l’avait rejointe et s’était assis auprès d’elle. Peu à peu, la sensation que l’éclat et la pureté de l’aube provenaient de la jeune femme et non pas du soleil s’était emparée de lui.

A ce moment-là, il avait eu envie de la toucher mais ne l’avait pas fait, effrayé par cette luminescence qui émanait d’elle. A la place, il lui avait dit qu’il fallait partir. Elle s’était levée sans mot dire et, depuis, conservait un mutisme obstiné.

Et lui-même n’osait rompre le silence pour lui dire ce qu’il avait à lui annoncer : à savoir que s’il avait passé auprès d’elle de merveilleux moments, il n’y en aurait plus d’autres, que leurs chemins allaient se séparer et qu’il reprendrait sa misérable petite vie en solitaire. Seule différence, il aurait un trésor à chérir : des souvenirs. Qui tous tourneraient autour d’elle. Oui, il lui dirait adieu, car il n’avait rien à lui offrir.

Quelle ironie ! songea-t-il. Il s’était cru sur le point d’avoir de l’argent. Mais sa tentative de chantage avait tourné court, pour aboutir sur une sentence de mort à son encontre.

Cette idée lui paraissait tellement triste qu’il avait envie de rire. Le rire du désespoir.

Un sourire amer lui releva les livres, et Cassandra le remarqua.

Alors qu’elle en cherchait la signification, la tentation de lire les pensées de Will l’effleura, mais elle la repoussa, préférant, réflexion faite, ne pas les connaître.

Mieux valait qu’elle se consacre à ce qui se passerait lorsqu’il aurait vu ce qu’elle voulait lui montrer, se dit-elle. Il fallait qu’il se ravise, qu’il renonce à son projet et comprenne que ses actes faisaient de lui un homme aussi mauvais que Black.

Il ne lui restait plus que quatre jours pour y parvenir. Un peu moins de cent heures qui s’écoulaient trop vite, et que Will gâchait en s’arrêtant comme il venait de le faire sur un parking, devant un restaurant.

— Pourquoi cette halte ? s’enquit-elle.

— Petit déjeuner.

Ainsi, pensa-t-elle, les humains avaient souvent faim et perdaient un temps fou à se sustenter.

Elle suivit Will jusqu’au petit bâtiment carré et bas, manifestement très prisé des routiers si elle en croyait le nombre de poids lourds garés.

La porte en coulissant laissa échapper un air conditionné glacé qui charriait des relents de graisse carbonisée et de friture. A l’instant où le battant se refermait derrière elle. Cassandra vit arriver un groupe de motards sur leurs engins magnifiquement chromés.

Comme elle aurait aimé disposer de davantage de temps pour découvrir les inventions humaines, comme ces motocyclettes ! se dit-elle, sans s’apercevoir que, depuis son entrée dans la salle, elle était le point de mire de tous les clients.

Un grand silence plana au-dessus des tables et des yeux écarquillés restèrent dardés sur elle, tandis qu’elle allait s’attabler en face de Will.

Mais lorsque les motards se firent de la place en éjectant de leurs tabourets plusieurs consommateurs au bar, l’atmosphère devint électrique.

D’instinct, Cassandra pressentit l’imminence d’une bagarre.

A moins que celui qui les dominait de sa haute taille, et semblait nettement moins jeune que le reste de la bande, le chef, ne calme le jeu, se dit-elle.

Car cet homme-là détenait le pouvoir de museler cette horde, elle le savait. Mais loin de ramener l’ordre et la discipline dans le groupe, voilà qu’il soufflait quelques mots à l’oreille d’un colosse à la tête rasée…

Comme ce dernier commençait à s’écarter du groupe pour se diriger vers leur table, Cassandra se fit toute petite sur sa chaise, soulagée que Will tournât le dos aux hommes en maillot de corps dont les biceps arboraient des têtes de mort tatouées et aux oreilles percées d’anneaux.

Si Will se rendait compte que ces gaillards aux mines patibulaires la fixaient, des lueurs libidineuses dans leurs yeux injectés de sang, il se sentirait obligé de jouer les preux chevaliers, songea-t-elle. Et il ne ferait pas le poids face à cette troupe d’humeur belliqueuse.

Un serveur en tablier grisâtre s’approcha pour prendre leur commande. Il sortait son carnet de sa poche quand le colosse en pantalon de cuir et T-shirt révélant des bras de la taille de quilles de bowling le bouscula pour se poster face à Will.

— Eh bien, tu me parais salement amoché, dit-il d’une voix faussement mielleuse tout en adressant un clin d’œil suggestif à la jeune femme.

Puis il ajouta, montrant le visage de Will du doigt :

— C’est toi qui lui as fait ça, ma petite ? Chapeau !

Will leva un regard noir sur l’homme.

— Barre-toi.

Puis il prit la tasse de café que le serveur venait de remplir.

D’un coup de poing sur l’avant-bras en mouvement, le motard ébranla la tasse, et le café éclaboussa la chemise de Will et la table.

— Oh, désolé, mon pote, dit l’homme. Mais c’est pas ma faute si tu es maladroit. Après tout, tu t’es peut-être arrangé la figure tout seul. C’est pas la gamine qui t’a bousillé.

Will recula sa chaise.

— Si moi je suis maladroit, toi tu es un gros lard complètement nul.

Le silence se fit de nouveau dans la salle. On aurait entendu une mouche voler, songea Cassandra avec effroi. Pourtant, une cinquantaine d’hommes respiraient dans la pièce.

Le serveur se réfugia prudemment derrière son comptoir.

— Tu as envie de te battre, mec ? interrogea Will.

— Ma foi, p’être ben. Ça dépend.

— De quoi ?

— De l’adversaire. Si c’est toi ou la petite mignonne. Avec elle, je ferais bien un corps à corps… Quoique, si c’est elle qui t’a fichu cette tronche au carré, je ne tiens pas à me mesurer avec une poupée de cette trempe… gloussa l’homme. Je préfère un type stupide qui s’est foutu dans une porte… Un type dans ton genre.

Résigné à l’inévitable, Will posa les mains à plat sur la table, prêt à se redresser d’une pièce, à balancer un direct au menton du gars, et ensuite à crouler sous les coups des copains qui viendraient à la rescousse.

Mais les passages à tabac semblaient être son lot depuis peu, songea-t-il avec fatalisme.

Cassandra vit le motard écarter les jambes et serrer les poings. Il se préparait à l’attaque, comprit-elle.

— Il ne s’est pas blessé tout seul ! s’écria-t-elle.

L’homme se pétrifia.

L’important, c’était de retenir l’attention du gros bras, de l’amener à l’écouter de façon à ce qu’il renonce à ses envies d’en découdre.

— Celui qui lui a fait ça l’avait attaché avec une ceinture et il n’a même pas eu le courage de le frapper lui-même ! Il a demandé à ses vigiles de s’en occuper ! Cet homme-là est un lâche, et mon ami n’a pas eu la moindre chance de se défendre !

Elle se mit debout et tendit la main.

— Ne trouvez-vous pas que ce genre de comportement est méprisable et répugnant ? demanda-t-elle en saisissant le poignet du motard. On ne frappe pas un homme sans défense ! On se bat à la loyale, n’est-ce pas ?

— Je… je suppose que oui, accorda le voyou.

Il se trouvait face à un dilemme : il brûlait de se colleter avec Will pour faire le beau devant Cassandra, mais cette dernière venait de lui exposer que frapper un homme quand on avait une douzaine d’acolytes pour vous seconder n’était pas respectable. Son but, à savoir se faire admirer de la jeune femme, ne serait pas atteint, bien au contraire.

— Ah, je savais bien que vous seriez de mon avis, s’écria-t-elle. Je me doutais que vous étiez homme à principes, que le sens de l’honneur vous animait !

Le motard baissa la tête et fixa ses bottes pendant quelques instants. Puis il pivota sur ses talons et regagna sa place près de ses copains.

De là où elle se trouvait, Cassandra le vit tenir un conciliabule animé avec ses compagnons. Sans doute certains lui tenaient-ils un autre langage qu’elle, le poussaient-ils à revenir à la charge et à flanquer une raclée à ce type qui avait l’audace d’exhiber sa petite amie sans en faire profiter les autres…

Mais le loubard ne broncha pas. Il hochait la tête, sans pour autant se laisser convaincre. Cassandra lui avait dit qu’il était un gentilhomme. Comment, maintenant, oser la faire mentir ?

Et puis, il y avait le motard âgé qui, maintenant, semblait peu disposé à lâcher ses chiens. Tous les autres le regardaient et l’écoutaient, visiblement sensibles à son emprise.

De la main, il fit signe à sa troupe de ramasser les bières posées sur le comptoir, et se dirigea vers la sortie.

Tous lui emboîtèrent le pas. Chacun de ses membres lança au passage un regard appuyé à Cassandra mais aucun ne dit mot.

Quelques instants plus tard, les motos vrombissaient dans le parking puis s’élançaient sur la route dans un fracas de tonnerre.

Un seul d’entre eux resta à la traîne, penché sur sa roue avant, comme pour y déceler un problème. Il fit rouler la moto jusqu’à l’angle du bâtiment, et disparut.

— Il faut que j’aille aux toilettes, lança Cassandra en se levant brusquement.

A grands pas, elle se dirigea vers la porte marquée « Dames ».

Elle traversa sans s’arrêter la partie réservée aux lavabos et fondit sur la porte, tout au fond, celle portant un panneau indiquant la sortie de secours. Elle la poussa à la volée et déboula sur le parking.

Le motard ajustait sur sa tête un casque de métal orné de cornes de viking. Elle le lui arracha, et il roula sur le bitume.

— Barnabas, tu ne vas pas t’en tirer comme ça ! Qu’est-ce qui t’a pris ?

— Oh, mon petit… Je suis désolé.

— Tu as failli déclencher un véritable carnage ! Will était prêt à se colleter avec ce monstre que tu avais toi-même envoyé à la bagarre. As-tu perdu la tête ? Il est encore mal en point après ce que les gardes de Black lui ont fait subir, et tu voulais qu’en plus, il en vienne aux mains avec ce type que tu manipulais comme une marionnette ? Mais pourquoi ?

— Je… j’ai commis une erreur de jugement, voilà ! Je ne cherchais qu’à t’aider et je me suis dit que si la police était appelée pour mettre fin à une rixe, tu…

— Une rixe ! Grands dieux. Barnabas, c’est horrible !

— Ecoute-moi, Cassandra : je pensais avoir élaboré un bon plan pour que les autorités soient enfin alertées… Il me semblait que si Will était emmené, menottes au poing, au poste de police, il aurait fini par craquer et se serait laissé aller à tout raconter. Parler l’aurait délivré. Et, placé ensuite sous la protection du procureur, il n’aurait plus eu à craindre d’être abattu par Black !

Les bras croisés sur la poitrine, Cassandra le toisait, vivante image du reproche.

— Je suis désolé, répéta-t-il. J’ai mal calculé mon coup. Et je n’aurais pas dû agir sans te consulter. Mais comprends-moi : le temps file, et tu n’as réalisé aucun progrès. Will Alexander campe toujours sur ses consternantes positions. Tu as besoin d’un petit coup de pouce.

— Pas de ce genre-là !

— Cassandra, il est impératif que tu réussisses ta mission !

— J’en suis parfaitement consciente. C’est pour cela que je tente quelque chose qui pourrait marcher.

— C’est-à-dire ?

— J’emmène Will visiter Sérénité.

L’expression de Barnabas s’éclaira.

— Oh ! C’est une excellente idée !

— Ensuite, nous nous rendrons dans son chalet en Arizona, près de Brisbee. Sais-tu où c’est ?

— Oui, bien sûr. Une fois là-bas, cherche-moi dès que le besoin s’en fera sentir. Tu me trouveras dans le coin.

Cassandra hocha la tête.

— Merci, Barnabas, et…

— Oui, mon petit ?

— Je…

Elle ne put poursuivre, tant il lui semblait difficile d’avouer à Barnabas ce qui la perturbait. Tous ces changements qui l’affectaient, physiquement comme mentalement, lui paraissaient si graves qu’elle ne savait comment les exprimer.

Pourtant, il fallait qu’elle se confie, et ce d’autant plus qu’elle n’aurait peut-être pas une autre occasion de le faire avant longtemps, se dit-elle avant de se décider à parler.

— Barnabas, je voudrais te demander quelque chose.

— Cassandra, il arrive !

Barnabas poussa prestement la moto derrière de hautes poubelles.

— Il ne faut pas qu’il me voie ! souffla-t-il. Il risquerait de me reconnaître, de se rappeler que c’était moi qui pilotais le taxi !

D’un coup sec, il fit démarrer la moto.

— Attends, Barnabas ! Je dois te parler !

— Plus tard !

Il ramassa son casque, mit les gaz, et la moto parut s’envoler sur l’asphalte.

L’engin disparaissait à l’horizon quand Will rejoignit Cassandra. La jeune femme se tourna vers lui, priant pour qu’il n’ait pas vu le visage du motard.

— Est-ce que tu vas bien, Cassandra ?

— Oui, oui.

— Ton plat va être froid.

— C’est gentil d’être venu me prévenir.

— Je suis surtout venu parce que je me suis rendu compte que tous les motards n’étaient pas partis. J’ai eu peur que l’un d’eux ne se soit attardé pour te causer des ennuis.

Il regarda la route. Barnabas n’était plus qu’un petit point noir dans une brume de goudron surchauffé.

— Apparemment, je ne m’étais pas trompé : il y avait un retardataire.

— Mais non.

— Cassandra, je ne suis pas aveugle.

— Oh, tu parles du jeune homme qui a démarré il y a quelques instants ?

— Il n’était pas jeune.

— Mais si. Tu l’as mal vu.

— Cassandra, j’ai une acuité visuelle de dix sur dix !

— Il ne faisait pas partie du groupe.

— Tout de cuir vêtu et affublé d’un délirant casque à cornes ?

— Non, il n’en faisait pas partie.

— Mais il les accompagnait.

— Momentanément.

De perplexité. Will plissa les yeux.

— Que veux-tu dire ?

— Rien, Will. Oublie cet homme et rentrons. J’ai faim.

Elle plaqua une main sur son estomac et roula des yeux avant d’ajouter :

— Une faim de loup.

Il s’écarta, lui libérant l’accès au restaurant, mais elle se rendit compte qu’il persistait à fixer la route, tandis qu’au loin, le pot d’échappement de la moto libérait des gaz en volutes dans le ciel clair.

— Tu viens, Will ?

Elle se tenait sur le seuil, maintenant la porte ouverte. Traînant les pieds, il la rejoignit enfin.

Trente minutes plus tard, ils remontaient en voiture et repartaient.

Assise à côté de Will, Cassandra s’abîma dans ses réflexions, à la recherche d’un argument frappant qui saurait venir à bout de l’entêtement de Will.


9.

La plate uniformité du désert fit bientôt place à un paysage montagneux. Conformément aux indications données par Cassandra. Will quitta l’autoroute et s’engagea sur une route étroite qu’aucune circulation n’embouteillait. Une heure plus tard, la voiture gravissait un col.

Pas de maisons, pas un humain, seulement des mélèzes et des oiseaux, remarqua Will qui commençait à s’inquiéter.

— Tu es sûre que nous avons pris la bonne direction, Cassandra ?

— Sûre. Nous allons à Sérénité.

— Jamais entendu parler.

— Il n’y a là rien d’étonnant : Sérénité est apparue quand tu n’étais qu’un bébé et a disparu à peu près au moment où tu te trouvais au collège.

— Quoi ? Nous aurons fait tout ce chemin pour aboutir à une ville fantôme ?

— Oui.

La route s’interrompit soudain au sommet de la montagne. A perte de vue, apparurent la forêt et le ciel.

— Stop ! cria Cassandra.

Comme il s’arrêtait, elle baissa sa vitre.

— Tu aperçois cette vallée, là-bas ?

Il regarda et vit, nichés entre deux pics aux sommets enneigés, des amas rocheux, des arcs de pierre naturels, sculptés par l’érosion. La vallée ne se révélait qu’à partir de cette éminence où s’achevait la route en cul-de-sac.

Elle n’avait rien d’idyllique, songea Will. Un vrai paysage lunaire sinistre. Pas de joli torrent sinuant entre des talus couverts de fleurs, pas de verte pelouse, aucun buisson… Des cailloux, du granit gris, un sol raviné par les pluies, des arbres fossilisés… et des maisons de pierre de taille, à moitié arasées par les intempéries. Une douzaine de bâtiments plus imposants aussi, dont il ne restait que des ruines. Des gens avaient vécu là, et étaient partis. Bien. Cela arrivait souvent à l’époque du Far West, lorsque les mines étaient épuisées par exemple.

Il se rappela alors que Cassandra avait parlé de deux décennies environ, et non du XIXe siècle.

— Tu veux voir quelque chose en particulier, Cassandra ?

— Conduis à travers la ville.

Will engagea la voiture sur un chemin de terre qui descendait dans la vallée. Une minute plus tard, il atteignait la ville abandonnée et roulait sur ce qui avait été des rues.

— Là ! fit Cassandra en montrant des murs encore debout. C’était l’école.

Approchant la voiture, Will vit des restes de fenêtres, des madriers effondrés, des poutrelles de métal.

— Il est difficile d’imaginer qu’autrefois soixante-quinze élèves suivaient des cours ici, n’est-ce pas ? dit la jeune femme. Ensuite, le bâtiment a été transformé en dispensaire.

— En dispensaire ? Pourquoi ? Il n’y avait pas de médecin ?

— Trop de gens sont tombés malades en même temps. Il a fallu les regrouper dans l’urgence.

— Une épidémie s’est abattue sur eux ?

— En quelque sorte.

Sur un signe de Cassandra, Will redémarra et longea la rue principale, où subsistaient les restes d’une épicerie, d’une auberge, de plusieurs autres commerces.

Deux pompes à essence rouillées devant les vestiges d’un garage lui firent froid dans le dos. Indubitablement, il y avait eu des habitants ici, qui vivaient normalement, se déplaçaient en voiture, achetaient des boissons au distributeur disloqué encore en place à l’entrée du garage.

Il distingua le prix du litre de carburant encore lisible sur un panneau publicitaire qui battait dans le vent. Un prix en vigueur quinze ans auparavant.

— Avant de faire demi-tour, je voudrais te montrer un dernier endroit, Will.

Au fond de lui, il espérait découvrir une oasis de verdure et non cette profusion minérale et métallique, sans une once d’herbe, sans un arbre.

— Comment se fait-il que tu connaisses cet endroit, Cassandra ? Y as-tu vécu ?

— Non. Mais je connais quelqu’un qui a un étroit rapport avec cette ville.

« Ville » semblait à Will un peu exagéré. Il s’agissait d’une bourgade qui avait dû compter à peu près mille âmes. N’empêche, son abandon était étrange.

— Dirige-toi vers le bas de la cité, Will.

Il descendit la rue, de plus en plus mal à l’aise. Une impression de déréliction se dégageait de ce lieu, qu’il avait envie de fuir au plus vite.

Cassandra lui fit signe de s’arrêter devant une maison en meilleur état que les autres. Will la regarda, le cœur serré : elle ressemblait à celle où il avait passé son enfance, avec une volée de marches aboutissant à un perron abrité d’une marquise, le premier étage ceinturé d’une galerie couverte dont il restait les fines colonnes de fer forgé… et un jardin maintenant recouvert d’une végétation morte, desséchée, dans lequel gisaient le cadre d’un tricycle et le squelette d’une poussette.

Will cilla, et l’image d’une femme penchée sur un gamin de cinq ans en équilibre instable sur le tricycle se forma derrière ses rétines.

Il accéléra brusquement. Il ne voulait pas rester devant un endroit qui appelait le souvenir de sa mère, encore moins celui du bambin heureux qu’il avait été.

— Et ensuite ? demanda-t-il sèchement à Cassandra après avoir ralenti.

— Ce petit chemin que tu aperçois, au pied de la montagne. Emprunte-le.

La voiture cahota pendant une dizaine de minutes jusqu’à un terrain enclos de mur. Il freina puis s’arrêta.

— Tu voulais savoir où étaient les gens, n’est-ce pas, Will ?

Il hocha la tête en silence. Le cimetière… Cassandra l’avait amené au cimetière.

Elle sortit de la voiture, et il la suivit avec réticence. Elle allait le faire entrer dans cette nécropole, c’était certain. Tout cet étrange voyage dans cette contrée perdue visait ce but, il le comprenait.

D’un pas traînant, il pénétra dans l’enclos à la suite de Cassandra qui avait poussé une grille rongée par la rouille.

Un nombre sidérant de pierres tombales apparut, toutes en piteux état, soit brisées, soit renversées, aussi abandonnées que le reste du village.

— C’est triste de penser qu’un être humain est responsable de la disparition d’un si grand nombre de ses semblables, énonça Cassandra en s’avançant au milieu des sépultures.

Elle s’immobilisa devant une petite croix ornée d’un angelot. Un enfant devait reposer sous le petit tumulus de terre.

— Autrefois, un merveilleux torrent coulait dans ce village, Will. Son eau était purifiée par ses différents passages dans les montagnes puis filtrée par la terre sablonneuse en amont de la vallée. Les arbres poussaient à profusion, les fleurs abondaient, l’herbe était grasse et généreuse pour le bétail. C’était un endroit idyllique, à l’écart du monde, où il faisait bon habiter. Un vrai joyau dont les montagnes étaient l’écrin.

Comme elle marquait une pause, il l’encouragea à poursuivre, intrigué.

— Que s’est-il passé ? Un cataclysme ?

— Même pas. Comme toute bonne chose, l’endroit a tenté un homme. Celui qu’il ne fallait pas. Il a acheté toutes les terres environnant le village, composé au départ de quelques fermes où des paysans élevaient des bêtes, puis il a conçu un vaste projet immobilier. « Que tous ceux qui désirent un vie proche de la nature, loin des tracas et des pollutions des mégalopoles, viennent donc s’établir à Sérénité », clamait sa publicité. Les habitants du village virent non sans effroi des parcelles de terre se lotir à une vitesse grand V. Le promoteur se frottait les mains. Les acheteurs affluaient et s’installaient, ravis. Mais il avait promis aux habitants du travail afin qu’ils puissent vivre sur le site. Alors il s’est renseigné auprès de géologues et a appris que la montagne recelait du plomb et du mercure. Il a donc ouvert deux mines, au-dessus de Sérénité, mais sans juger utile d’investir dans un système d’évacuation des déchets. C’est donc dans le torrent qu’ils ont été déversés.

— La pollution a dû être terrible, devina Will qui commençait à comprendre où elle voulait en venir.

— Plus sournoise que terrible, en fait. Sérénité s’approvisionnait en eau dans ce torrent. Les gens buvaient, cuisinaient, se lavaient avec cette eau si limpide que leur offraient les glaciers. Dans un premier temps, rien ne se passa. Les nouveaux venus gagnaient leur vie sur place, et les anciens continuaient à élever des vaches. Tout le monde était satisfait. De cent cinquante habitants, la ville était passée à plus de mille. Une école fonctionnait, payée par le promoteur, tout allait donc au mieux. Toutefois, certains parmi les fermiers ne tardèrent pas à noter une dégradation de la végétation sur les bords du torrent et dans les prés irrigués par de petits canaux. Les arbres périssaient, et la terre des berges prenait une étrange couleur et une consistance proche de la vase. Les animaux sauvages qui venaient s’abreuver mouraient sans raison. On retrouvait des cadavres de martres, lynx, putois, renards et daims tout le long du cours d’eau. Puis les vaches subirent le même sort.

— Et personne ne réagissait ? s’enquit Will.

— Les fermiers alertèrent les habitants du village, d’anciens citadins convertis aux charmes d’une vie rurale que le travail à la mine leur permettait de mener. Et c’est là qu’en additionnant deux et deux, ils se sont rendu compte que les enfants souffraient d’un nombre anormal de maladies infantiles, comme si leur système immunitaire ne fonctionnait plus. Quant aux jeunes mariés qui essayaient d’enfanter, ils n’y parvenaient pas. Ils ont donc déduit que l’eau polluée par les déchets de la mine les infectait, affaiblissant les petits et stérilisant les jeunes femmes. Une délégation est allée voir le promoteur, propriétaire de la mine, pour se plaindre et lui demander de faire évacuer les déchets autrement que par voie d’eau. De les faire analyser aussi, car ils suspectaient la présence d’arsenic, en sus du plomb et du mercure.

— Et qu’a-t-il répondu ?

— Que ceux qui n’étaient pas contents n’avaient qu’à déménager. Mais les fermiers étaient trop attachés à leurs terres pour envisager de partir. Quant aux nouveaux habitants, ils avaient dépensé jusqu’à leur dernier sou d’économies pour acheter les parcelles et les maisonnettes construites dessus. Plus d’argent, donc, et un bien impossible à revendre. De surcroît, tous gagnaient leur vie dans cette mine, travaillant soit à l’extraction de minerai, soit dans les bureaux. Partir signifiait chômage et ruine. L’un des fermiers décida alors que ces deux maux valaient mieux que le sort qui les menaçait. Il se rendit donc dans la capitale de l’Etat, à l’Agence pour l’environnement, et, arguments à l’appui, demanda que l’on fît fermer la mine. On le reçut avec méfiance et on ne lui promit rien, si ce n’étaient des études sur le terrain dans les mois à venir.

— J’imagine qu’il ne s’en est pas contenté ?

— Non. Il contacta le promoteur-exploitant et le menaça de livrer aux médias l’histoire de Sérénité s’il n’agissait pas immédiatement : qu’il ferme la mine et dédommage les habitants de Sérénité sinon la presse ferait ses choux gras de cette affaire. Sur le chemin du retour, sa voiture a curieusement dérapé sur une route parfaitement sèche et a fini dans un ravin. Il est mort sur le coup. Tous les gens de Sérénité ont compris le message : celui qui ferait des vagues serait bâillonné de la manière la plus définitive qui soit. Voilà comment fonctionnait ce promoteur, Will.

Cassandra se tut et le regarda avec tant d’acuité qu’il baissa les yeux. Il pressentait la conclusion de la narration, mais espérait néanmoins encore se tromper.

— As-tu une idée du nom de ce promoteur. Will ?

La question lui ôta toute illusion.

— Jordan Black ?

— Exactement.

— Et alors ? En quoi ce qui s’est passé ici a-t-il quelque chose à voir avec moi ? Pourquoi m’as-tu amené ici ?

— Will, je pensais que tu le comprendrais sans que j’aie à te l’expliquer.

— Je comprends que la dispersion de déchets toxiques est dommageable pour la nature, oui.

— Pour les gens aussi, Will ! Pour les gens aussi ! Ce cimetière est rempli de malheureux morts prématurément à cause de Jordan Black ! Ils sont près de mille ! Ce chiffre ne te fait-il pas trembler ? Ne crois-tu pas qu’il serait temps d’arrêter un monstre comme Black ? De l’empêcher de nuire encore en construisant une nouvelle ville ailleurs ?

— Cassandra, tu es complètement à côté de la réalité quand tu penses que Black, de la prison où je pourrais l’envoyer, ne parviendrait pas à mettre ses projets à exécution !

— Pas du tout. Parce que les médias s’empareront de l’affaire. L’opinion publique sera plus efficace que la justice et obligera celle-ci à agir avec diligence !

— Mais pourquoi te démènes-tu de la sorte ? En quoi la mort de tous ces gens te concerne-t-elle ?

D’un geste du bras, Will embrassa le cimetière.

— Comment oses-tu me poser une question pareille. Will ? Tu t’imagines que parce que je ne connais pas personnellement ces malheureux, leur mort devrait m’indifférer ? Et qu’elle ne devrait servir à rien ? Oh. Will, les uns après les autres, on les a enterrés ici ! Et ce drame ne devrait servir à personne ? Mon Dieu, mais tu ne ressens donc pas la moindre compassion ?

Un flot de larmes afflua aux yeux de Cassandra.

Quel échec ! songea-t-elle. Quel douloureux échec ! Tout ce qu’elle avait pu dire et montrer à Will ne servait à rien. Cet homme était perdu, son âme ne trouverait pas le salut.

Anéantie, elle se laissa tomber à genoux devant une tombe. La stèle gisait par terre. Elle l’attrapa à deux mains, la redressa et la replanta du mieux qu’elle le put. Puis elle passa à une deuxième tombe et fit de même, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle ait remis en place toutes les pierres, toutes les croix d’une rangée.

Après ce qui lui sembla avoir duré des heures, elle se redressa et essuya ses mains maculées et meurtries sur son jean. Elle se sentait sale, moite de transpiration et épuisée, mais plus sereine.

— Tu vas bien ? s’enquit Will.

Il sembla à la jeune femme que la voix provenait de très loin, d’un monde étranger et hostile.

En fait, Will se tenait tout près d’elle, l’air soucieux.

— Pourquoi as-tu fait cela ? enchaîna-t-il. Ces gens sont morts. Il ne reste rien d’eux. Que quelques ossements.

— Non. Ils ont simplement changé de forme. Ils sont ailleurs.

— Balivernes !

— Will, ne crois-tu donc en rien ?

Il la regarda, hésitant…

— Si, je crois en quelque chose. En ceci…

Il l’enlaça et l’attira contre lui. Le baiser qu’il lui donna la fit chavirer, et elle se surprit à penser que c’était anormal, qu’être embrassée par cet être sans morale, sans cœur, aurait dû la laisser indifférente.

Hélas, la magie fonctionnait avec la même efficience que les fois précédentes, lorsqu’il l’avait prise dans ses bras. Elle fondait de plaisir, et un bonheur fou s’emparait d’elle.

Lorsqu’il s’écarta, elle lut sur son visage trouble et honte.

— Je suis désolé, Cassandra. Tu es si pure que je me sens affreusement moche, comparé à toi. Je suis persuadé que tu n’as commis qu’un péché dans ta vie : t’attacher à moi. Tu as voulu m’aider, et je t’ai entraînée dans mon univers de noirceur. Pardonne-moi.

— Je ne te reproche rien, Will.

Il la regarda attentivement et soupira.

— Le pire, c’est que tu dis la vérité. Tu es trop généreuse pour m’en vouloir…

Il se tut pendant un long moment, et finalement, ôta sa veste et retroussa ses manches.

— Allons, achevons ce que tu as commencé, déclara-t-il. Remettre stèles et croix en place ne suffit pas. Nous allons enlever les herbes folles et dégager les abords des tombes.

Jusqu’à l’approche de la nuit, ils travaillèrent sans relâche, en silence, mais dans une empathie qui comblait Cassandra. A un moment, Will se rendit à la voiture et en revint, une bouteille d’eau à la main.

Ce fut avec un immense plaisir que la jeune fille se désaltéra. Elle ressentait une sensation de soif typiquement humaine. Depuis son arrivée, c’était la première fois que son corps éprouvait un aussi intense besoin. Il avait connu le désir physique, et maintenant vibrait de satisfaction alors que l’eau coulait le long de sa gorge.

Que dirait Barnabas lorsqu’il l’apprendrait ? s’interrogea-t-elle, embarrassée.

Car elle était censée simuler la faim ou la soif, afin de ne pas alarmer son protégé Will Alexander, mais en aucune façon, elle n’était censée éprouver ces exigences.

Alors qu’elle se remettait au travail. Will la considéra, perplexe, avant de lui emboîter le pas.

Pourquoi faisait-il cela ? se demanda-t-il. Pourquoi, les heures passant, avait-il fini par se laisser gagner par cette troublante impression de vraiment faire œuvre utile ?

Car ces défunts peu à peu avaient commencé à exister à ses yeux. Comme s’ils l’observaient et le remerciaient de lire leurs noms gravés sur les pierres, de penser à eux comme à des êtres réels.

Pourtant, Will avait conscience que tant de rude besogne serait réduite à néant en quelques semaines, puisque la pluie, le vent et la végétation rendraient au cimetière abandonné sa déprimante décrépitude. Personne ne reviendrait nettoyer la nécropole.

Mais au moins aurait-il fait son possible pour rendre quelque dignité à ces sépultures oubliées, songea Will. Et tout cela par amour pour Cassandra… Peut-être aussi par solidarité avec ces inconnus qui avaient été des hommes à son image ? Peut-être.

A moins que ce ne fût simplement par respect, s’objecta-t-il. Et honte d’avoir négligé pendant quinze ans la tombe de ses parents. Après tout, depuis la nuit des temps, les humains veillaient sur leurs chers disparus. Et ce, dans quelque civilisation, quelque société que ce fût. Comme si, au fond d’eux, les vivants demeuraient persuadés qu’il y avait une vie ailleurs, en dépit de la science et de la logique qui avaient prouvé que la mort débouchait sur le néant.

Le soleil était bas quand la dernière tombe fut nettoyée.

Will se rapprocha alors de Cassandra et lui passa un bras autour des épaules.

— Alors ? Satisfaite ?

— Oui. Merci, Will.

— Crois-tu qu’eux te remercient ? demanda-t-il en montrant la rangée de sépultures devant lui.

— J’en suis certaine. Il fallait faire ce que nous avons fait.

— Pouvons-nous partir, maintenant ?

— Oui.

A pas lents, ils sortirent du cimetière. Tout en longeant les allées, Cassandra jetait des coups d’œil à droite et à gauche. Will aurait parié qu’elle adressait de petits messages à tous ces gens enterrés là pour l’éternité.

Elle monta dans la voiture, mais Will ne démarra pas tout de suite.

— Puis-je te poser une question, Cassandra ?

— Je t’en prie.

— Comment se fait-il que tu connaisses cet endroit ?

— Il y a très longtemps que je me tiens au courant des faits et gestes de Jordan Black. J’ai lu tout ce qui a été écrit sur lui. Avant que l’on me charge de cette mission, je…

— Quelle mission ? coupa Will.

Elle resta coite.

— Tu parles d’une mission comme si tu étais un agent fédéral, que l’on t’avait chargée de rendre la justice à rencontre de Jordan Black. Est-ce cela que tu es ? Un agent du F.B.I. ?

— De quoi ? Du… F.B.I. ?

— Les flics du gouvernement, précisa Will avec agacement.

Car elle savait forcément ce qu’était le F.B.I. ! se disait-il. Elle n’allait tout de même pas essayer de lui faire croire que jamais elle n’en avait entendu parler !

— Non, je ne suis pas un policier. Will.

— Tu n’es pas chargée de coincer Black ?

— Ma mission consiste à faire envoyer Jordan Black en prison, oui, mais pas sur ordre de cette agence d’Etat. Je ne suis pas un policier, je te le répète. En fait, je ne suis personne.

Il tapota avec impatience le volant du bout des doigts.

— Cassandra, comment as-tu appris l’histoire de ce village ? Comment as-tu su que tous les habitants étaient enterrés ici ?

— Je…

— Oui ? Continue.

Elle se sentait prise au piège. Elle avait cru que ce spectacle de ruine amènerait Will à changer d’avis, et qu’indigné il déciderait de rencontrer un juge ou un shérif… Mais au lieu de cela, il la soumettait à un interrogatoire serré.

— Est-ce que le fait que tu sois médium a un rapport avec tout ça, Cassandra ?

Comme elle secouait négativement la tête, il reprit :

— Crois-tu en une vie après la mort ?

— Au paradis, veux-tu dire ?

— Appelle ça comme tu voudras, mais réponds-moi. Ma mère… elle y croyait, elle.

— Moi aussi, Will. Mais toi… non ?

A son tour, il fut embarrassé, se rendit-elle compte. Il affecta d’examiner ses ongles, et finalement avoua :

— Je… je ne sais pas. Je ne sais plus.

— Tu y as cru, autrefois.

— C’est vrai. Il y a bien longtemps.

Il fit démarrer la voiture et le ronronnement du moteur, pendant qu’il négociait les virages du col qu’il fallait gravir pour quitter la vallée de Sérénité, emplit l’habitacle.

Le pauvre, compatit Cassandra. De nouveau, il n’avait pas trouvé la force d’évoquer la torture morale qui avait été son lot après la mort de ses parents. Convaincu qu’ils se trouvaient ailleurs, dans un monde meilleur, et qu’il était possible d’entrer en contact avec eux, il avait tout fait pour les atteindre, mais n’avait trouvé aucun humain capable d’être cet intermédiaire entre lui entre eux. Quant à son ange gardien, il était à l’époque trop occupé avec les nouveau-nés pour se soucier de lui…

Toutefois, Cassandra sentait comme une fissure dans le mur de glace dont il avait entouré son cœur.

Il y avait donc encore un espoir, se dit-elle. Barnabas saurait lui dire que faire, par quel biais continuer à élargir cette faille, à adoucir la douleur qui faisait de lui un homme sans foi.

Mais en cas d’échec, elle savait que son seul désir serait de rester auprès de lui, et ce jusqu’à ce qu’il exhale son dernier souffle.
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Cassandra lança un dernier regard d’adieu à la vallée qui avait été si paisible et si belle avant de se muer en enfer.

Il n’y avait rien qu’elle pût faire d’autre pour ces gens aux enveloppes humaines enfouies sous six pieds de terre. Mais leurs anges, là-haut, devaient veiller sur leurs âmes.

Elle détourna définitivement les yeux et s’installa le plus confortablement possible sur le siège. Elle en inclinait le dossier quand elle aperçut la profonde coupure sur son poignet droit. Le métal rouillé d’une croix qu’elle redressait l’avait entaillé. Normalement, la blessure aurait dû guérir spontanément, or voilà qu’à l’instar de l’éraflure due à un éclat de verre, cela ne se refermait pas. Rouge, boursouflée, la plaie était vilaine.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Will. Que regardes-tu ?

— Rien de grave.

— Mais encore ?

— Ceci.

Elle montra son poignet, et Will émit un petit sifflement.

— Je ne dirais pas que ce n’est rien et encore moins que ce n’est pas grave, Cassandra. C’est la deuxième fois que tu te fais mal en quarante-huit heures, et ce genre de blessure peut s’infecter, donner le tétanos. Il faut absolument la nettoyer.

Will se gara sur le talus, et la trousse de premiers secours si gentiment donnée par le camionneur réapparut.

Désinfectant, compresse et crème antibiotique furent de nouveau entre les mains de Will.

Pendant qu’il s’appliquait à retirer toute trace de terre ou de fer rouillé de la plaie, Will demanda :

— D’où viens-tu, Cassandra ?

La question avait soudain surgi dans son esprit. Il s’apercevait tout à coup qu’il ne savait rien de la jeune femme et jugeait bizarre de ne pas s’en être inquiété plus tôt.

— D’où je viens ?

Lorsqu’une réponse l’embarrassait, elle répétait l’interrogation, remarqua-t-il.

— Tu as très bien entendu, Cassandra. Tes parents, ta famille, d’où sont-ils originaires ? Où as-tu grandi ?

Il apposa un sparadrap sur le poignet abîmé. Il refermait la boîte quand Cassandra proposa comme précédemment de lui passer de la crème sur le visage.

— Ne détourne pas la conversation, dit-il. D’où viens-tu ?

— De… Euh… Pas de ce pays.

— Mmm. Voilà qui m’éclaire… Bon. Je vais préciser mes questions. Par exemple, est-ce que ta mère avait le même don que toi ?

— Je… je l’ignore.

— Comment cela, tu l’ignores ? Etais-tu orpheline ?

— Eh bien, je… je… Mais auparavant, parle-moi plutôt de toi, Will. Cela m’aidera à me confier ensuite.

— Crois-tu ? Bon. Tentons cette approche.

Il inspira profondément avant de lâcher :

— Je suis né au Texas. Mon père était fermier, et maman l’aidait sur l’exploitation. J’étais fils unique. Mes parents travaillaient comme des brutes. Douze heures par jour au minimum. Maman est morte à trente-huit ans. Problème cardiaque. En fait, je crois que c’était moi qui lui avais brisé le cœur.

Tout en parlant, il avait redémarré et au fil des kilomètres rejoint l’autoroute.

— Arrêtons-nous pour dîner, dit-il en s’engageant sur la voie d’accès d’un restaurant devant lequel des dizaines de voitures étaient garées.

Lorsqu’elle descendit du véhicule, Cassandra nota que le ciel s’alourdissait de nuages noirs. Un orage se préparait.

Au restaurant, Will choisit une table à l’écart et commanda d’autorité pour tous les deux. Des salades, ce qu’apprécia la jeune femme. La viande lui répugnait toujours. Elle se sentait de plus en plus humaine, les picotements de ses blessures lui rappelaient à chaque instant la modification de sa condition, mais pas au point de la pousser à manger ce qui avait été un être vivant.

Will dévora sa salade en un clin d’œil et en silence. Manifestement, il était d’humeur morose. Il n’avait pas fait montre du moindre désir de se confier plus avant, et la jeune femme craignait qu’il ne regrettât d’avoir parlé, même sommairement, de son passé.

— Je sors, annonça-t-il en froissant sa serviette en papier. Dès que tu auras fini, viens me retrouver dehors. Il faut repartir sans tarder.

Elle croqua encore quelques feuilles de salade et alla le rejoindre.

Elle trouva Will dans le parking, appuyé à la voiture, en train de tirer sur une cigarette.

— Je ne savais pas que tu fumais, Will…

— Tu ne sais rien de moi. Je fume, je bois, je cours les femmes… Cassandra, si tu penses que Black est aussi désespérant que la ville fantôme que nous avons vue aujourd’hui, regarde-moi : je ne vaux pas plus cher que lui. Le mal est en moi comme en lui.

Au fur et à mesure qu’il s’exprimait, sa voix enflait. Et finalement, il se mit à crier :

— Je suis un meurtrier, Cassandra ! J’ai tué mon père !

Sous le choc, elle vacilla. Sa main s’accrocha à la gouttière du toit de la voiture.

— Que racontes-tu là ? Je ne te crois pas.

— Tu as tort. J’ai vraiment tué mon père.

— Tu essaies de me décourager en me disant des choses horribles. Tu penses que cela m’amènera à te laisser tranquille, à renoncer à te sauver !

La pluie se mit à tomber en cataracte, mais Will ne parut pas s’en rendre compte. La colère l’animait, gommant tout ce qui n’était pas cette ire féroce.

— Mais qui crois-tu être pour juger que je suis un brave type ? Ma conscience ? Un démon envoyé par Satan pour me torturer en m’obligeant à considérer mes turpitudes ?

Il lui avait saisi les bras et la secouait. Brusquement, il la souleva presque de terre et approcha son visage du sien…

Elle frissonna lorsque les yeux de Will, soudain démesurément agrandis par la proximité, se rivèrent aux siens. Ils semblaient possédés.

— Qui es-tu, Cassandra ? Dis-le ! Explique-moi pourquoi j’ai depuis le début l’impression de t’avoir déjà vue ! Es-tu l’un de ces monstres qui peuplent mes nuits et auraient pris figure humaine ? Ton but est-il de me détruire à petit feu ? De… Oh, mon Dieu, que fais-je là ?

Il la lâcha, soudain blême, et avant qu’elle ait pu prononcer un seul mot, se mit à courir pour disparaître derrière le restaurant.

Aussitôt remise du choc, Cassandra s’élança après lui en criant son nom.

Elle le trouva réfugié au milieu d’un amas de boîtes en carton, à côté du local à déchets. Les mains dans les poches, il fixait ses pieds. La pluie dégoulinait sur lui, une flaque se formait déjà autour de ses chaussures, mais il ne paraissait pas s’en rendre compte.

— Will, je ne suis pas ici pour te torturer ni t’obliger à te souvenir d’événements qui te sont douloureux. Je suis venue pour t’empêcher de commettre une terrible faute, et pour te convaincre de neutraliser Jordan Black, puisque tu en as le pouvoir.

Elle s’interrompit et attendit…

Puis, Will restant muet, elle reprit :

— Je ne peux pas croire que tu aies tué ton père. Il doit exister une autre explication à sa mort.

Cette fois, il releva la tête, comme si une aiguille l’avait piqué à la nuque.

— Je l’ai tué, te dis-je ! J’étais censé réparer le frein à main du tracteur parce que papa devait travailler dessous. Le lendemain, il m’a demandé si je l’avais fait, et j’ai menti, j’ai dit que oui. Il est alors parti avec ses outils, pour changer je ne sais quoi dans la transmission, et quand je l’ai revu… il baignait dans son sang, sous les roues. Le tracteur, garé en pente dans un champ, n’avait pas été retenu par le frein à main quand il était passé au point mort.

Un sanglot brisa la voix de Will. Il le ravala et continua :

— J’avais menti, Cassandra. Menti. Tout ça parce que je préférais m’amuser plutôt que de rendre service à mon père !

— Mais tu n’étais qu’un enfant ! Il est normal qu’un enfant s’amuse et…

— Pas du tout ! J’avais seize ans ! Mais je détestais la ferme et tout ce qui s’y rattachait ! Je ne voulais pas lever le petit doigt. Etre paysan me dégoûtait ! Tout ce qui m’intéressait, c’était de partir au collège. Oh, mon Dieu…

De nouveau, il dut s’interrompre, la voix altérée par le chagrin.

— Ma mère ne m’a fait aucun reproche, Cassandra. Et pourtant, elle savait exactement ce qui était arrivé. J’ai attendu le blâme, la sanction. Mais rien n’est venu. Pas même après les funérailles, quand nous sommes rentrés à la ferme.

» A partir de ce moment, j’ai vécu dans le remords, je me haïssais. Je ne mangeais quasiment plus, passais des nuits blanches, j’errais comme un être hanté. A la rentrée, je suis enfin allé au collège, et me suis abîmé dans les études. Au point de prétexter des révisions, des examens, pour ne même pas revenir à la ferme pendant les vacances. Et ma mère est morte seule. Alors que si je m’étais trouvé là au moment de sa crise cardiaque, j’aurais peut-être pu la sauver en faisant venir le SAMU… Elle aussi est morte par ma faute.

» Alors j’ai cru devenir fou. Tout l’argent de mon héritage, je l’ai dilapidé en vaines consultations auprès de prétendus médiums, parce que je voulais dire à mes parents morts que je les aimais et que je regrettais ce que j’avais fait. Je voulais les entendre me dire qu’ils me pardonnaient. Et je me suis ruiné dans cette vaine quête. Parce qu’un mort ne peut plus communiquer avec les vivants. Il a quitté ce monde à jamais, est redevenu poussière.

» Une seule solution me restait pour ne pas perdre l’esprit : réussir dans la vie comme mon père le voulait et aussi pour ne pas mener la difficile existence qui avait été la sienne. Et j’y suis parvenu. J’ai connu tous les succès, eu toutes les richesses. J’ai cru le bonheur possible. Un temps. Un temps seulement.

Emue aux larmes, Cassandra se maîtrisait pour ne pas pleurer. En cet instant, elle ne devait pas céder aux émotions humaines. Il fallait qu’elle se comporte en ange gardien, ce qui impliquait fermeté et contrôle de soi.

— Will, tu n’as pas fait exprès de ne pas réparer ce frein à main, n’est-ce pas ?

— Evidemment pas.

— Dans ce cas, extirpe toute notion de culpabilité de ton esprit, parce qu’on ne peut être coupable d’un acte que l’on n’a pas délibérément commis. C’est aussi simple que cela.

Will eut un rire si amer qu’elle dut insister.

— Si, Will, c’est ainsi. D’ailleurs, ta mère ne t’a fait aucun reproche parce qu’elle savait qu’il s’agissait d’un accident. Tu peux t’en vouloir d’avoir été inconséquent, oui, mais en aucun cas d’avoir commis un meurtre. Et quant à la mort de ta maman, il ne s’agit que d’un malheur dû à l’adversité. Usée par le travail, ta mère a cessé de vivre. Et il était normal que tu suives tes études, que tu ne sois pas auprès d’elle, parce que les enfants doivent voler de leurs propres ailes. Ta mère n’aurait jamais voulu que tu restes à la ferme pour l’aider à mener la même vie que ton père et elle. Il fallait que tu aies la tienne, Will.

— Si seulement je parvenais à me persuader de tout cela…

— Tu y arriveras après avoir longuement réfléchi. En revanche, tu ne pourras pas justifier ce que tu veux faire concernant Jordan Black. Là, il ne sera plus question d’accident, de coup du sort. Tu auras délibérément choisi de lui permettre de nuire. Et cela, ce sera criminel.

— Dieu seul aura le droit de me juger ! Pas toi !

— Dieu t’a déjà jugé et absous pour la mort de tes parents. Mais n’attends pas sa clémence pour la mauvaise action que tu te prépares à commettre ! Reprends-toi, Will, je t’en supplie ! Et songe à tes parents : ils étaient l’honnêteté incarnée, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Penses-tu qu’ils seraient heureux d’apprendre que leur fils est un maître chanteur qui va laisser les coudées franches à un monstre ayant déjà causé la mort de mille personnes ? Que cet être ignoble va recommencer à distiller des poisons mortels dans les organismes d’adultes et surtout d’enfants innocents ? Cela, Will, tes parents ne te le pardonneront pas !

A son expression, elle comprit que Will était ébranlé. Encouragée, elle reprit :

— Tu as encore le temps d’arrêter le compte à rebours. Le temps et les moyens.

— J’en doute. Black est redoutable. Si je le fais coincer, il n’aura de cesse de se venger. Sur moi, mais aussi sur toi. A l’heure qu’il est, il a dû découvrir que j’avais loué une voiture, puisque je me suis servi de ma carte de crédit. Il ne sera pas long avant de découvrir que je possède le chalet. Il viendra nous y débusquer, et notre vie à ses yeux ne vaudra pas cher. Et le pire, c’est qu’il réalisera quand même son projet. Rien ne le stoppera, Cassandra. C’est pourquoi je veux lui extorquer de l’argent. Il préférera qu’aucune mauvaise publicité ne soit faite autour de la ville nouvelle. Mais cette ville, il la fera. Même du fond d’une cellule, il dirigera ses affaires, je te l’ai déjà dit.

— Tu exagères le pouvoir de Black. Will. Quand il aura la justice et les médias sur le dos, il sera bloqué. Car tu as désormais un argument de poids à ajouter au dossier de la ville bâtie sur une décharge : l’histoire de Sérénité, ne l’oublie pas.

— Evidemment, en parler pourrait tout changer.

— Et comment ! Surtout si au lieu de te borner à remettre le dossier aux autorités, tu le communiques aussi à la presse ainsi que je te l’ai déjà suggéré ! La pression de l’opinion publique serait déterminante.

— Black a des intérêts dans des chaînes de télévision et des journaux. Il les musèlera.

— Pas si au préalable tu as alerté des associations d’écologistes. Elles, elles ne se tairont pas. Et les médias seront bien obligés de leur emboîter le pas.

Tout à coup, Will sembla prendre conscience de la pluie qui les trempait. Cassandra y vit un bon signe. Il revenait à la réalité.

Il la prit par la main et l’entraîna en courant vers la voiture. Les portières refermées, il prit des mouchoirs en papier et essuya le visage de la jeune femme puis le sien.

— Cassandra, je crois que je vais me rendre à tes raisons. Mais à une condition.

— Laquelle ? demanda-t-elle, s’efforçant de cacher l’euphorie qui montait en elle.

— Je ne le ferai que lorsque je serai sûr que tu ne risques vraiment rien. Dès que je ne redouterai plus de mesures de rétorsion de Black à ton encontre. Ce qui implique que tu sois sortie de ma vie. Suis-je clair ?

Oh, seigneur, oui, il l’était, songea-t-elle, le cœur brisé.

Néanmoins, elle acquiesça d’un hochement de tête.

— Notre pacte est donc scellé selon mes conditions, Cassandra ?

— Il l’est, murmura-t-elle, de nouveau au bord des larmes.

Allons, se raisonna-t-elle, à quoi aurait servi de pleurer parce que Will lui signifiait son congé ? De toute façon, elle serait partie. Sauf si Barnabas lui accordait le délai auquel elle aspirait… Et qu’elle ne demanderait pas.

Quoique, qu’avait-elle à perdre à solliciter l’indulgence et la compréhension de Barnabas ? s’objecta-t-elle. Elle ne risquait qu’un refus. Non, davantage. Barnabas serait obligé de faire un rapport, d’informer le Très-Haut de la requête de cet ange gardien si peu fiable. Il y aurait des réprimandes.

Eh bien, tant pis, décida-t-elle.

Elle regarda Will, consciente que l’amour qu’elle éprouvait pour lui devait se lire dans ses yeux. Il l’attira contre sa poitrine et l’embrassa, comme s’il avait pressenti que ce baiser lui ferait oublier sa tristesse.

Une évidence le submergea alors qu’il s’étourdissait de plaisir en goûtant les saveurs de la bouche de Cassandra : garder, sa vie durant, cette femme auprès de lui, comme avoir des enfants avec elle, lui paraissait tout à coup un concept merveilleux, un rêve à réaliser.

Alors que jusqu’à maintenant, il avait toujours rejeté les liens affectifs, ainsi que ceux susceptibles de modifier l’existence qu’il avait choisi de mener.

Mon Dieu… que lui arrivait-il ? se demanda-t-il. La solitude ne lui semblait plus la panacée. L’indifférence égoïste, l’idéal. Un lit à une seule place, la perfection. L’amour s’était frayé un chemin vers son cœur, abattant les murailles dont il l’avait entouré. Ce sentiment avait autrefois poussé sa mère vers son père et l’y avait retenue. Et voilà qu’il le connaissait. Découvrait combien il était beau…

Et désespéré, se dit-il en se rappelant soudain que Cassandra ne ferait pas partie intégrante de son avenir.

Car pour lui sauver la vie, il allait rejeter la jeune femme. Celle qui avait forcé ses barrières avec obstination, qui n’avait jamais douté de le sauver, allait réussir sa mission : elle allait lui rendre son sens moral, sa dignité d’homme. Il abattrait Black au lieu de s’abaisser à son niveau par appât du gain. Et pour ce faire, il perdrait la seule femme qu’il eût jamais aimée.

Décidément, elle était vraiment un ange, songea-t-il. Elle avait su le remettre dans le droit chemin et lui offrir un avant-goût de paradis. Mais pour contrebalancer le paradis, il y avait l’enfer, et une fois Cassandra partie, il en franchirait un nouveau cercle, car vivre sans elle serait la pire des tortures.

L’absence de mouvement réveilla lentement Cassandra. Elle perçut des chants d’oiseaux et, pendant quelques instants, fut partagée entre une intense sensation de paix et de… panique.

Etait-elle de retour au paradis ? Loin de Will… ? se demanda-t-elle.

Elle ouvrit les yeux. Elle se trouvait dans une voiture, et non aux cieux. Le soleil brillait au zénith. Avait-elle dormi une nuit et une matinée entières ? Son dernier souvenir remontait à l’arrêt au restaurant peu de temps après le départ de Sérénité. La route avait quitté la montagne pour revenir dans le désert.

Et maintenant, elle était de nouveau dans la montagne. Le paysage environnant lui montrait des mélèzes, et dans le sous-bois de la verdure à profusion. Le friselis d’un cours d’eau se mêlait aux trilles d’un geai. A quelques mètres de la voiture immobilisée, elle voyait un chalet, un ravissant chalet qui évoquait celui de Blanche-Neige.

Avoir dormi pendant tant d’heures la navrait. Elle avait gâché le temps qu’il lui restait à passer avec Will. Dans deux jours, elle serait rappelée.

Mais, s’avisa-t-elle soudain, puisque Will allait dénoncer Black, puisqu’il renonçait à le faire payer en échange du dossier, Barnabas pouvait décider de la ramener avant l’échéance. Oh, mon Dieu, non ! Elle aspirait tant à rester auprès de Will… Non pour lui, encore qu’il eût besoin d’être soutenu moralement, mais pour elle. Parce qu’elle l’aimait. D’un amour de femme avide de ses caresses, de sa compagnie, de ses si rares sourires. Avoir un enfant de lui, un petit bébé qui aurait ses yeux de jais et sa blondeur à elle…

Mais elle savait aussi que personne, au paradis, ne comprendrait qu’elle souhaite quitter la bienheureuse éternité de sa condition d’ange. La terre n’était pas si attirante, avec ses malheurs, ses difficultés. Aucun ange gardien n’avait jamais souhaité y rester, une fois sa tâche accomplie. Mais elle, elle avait rencontré l’amour, et rien ne lui semblait plus beau que ce sentiment.

Elle ouvrit la portière et sortit de la voiture. L’air lui sembla si pur qu’elle le respira à pleins poumons, et songea qu’il existait encore sur la vieille planète des parcelles d’Eden, des endroits que l’argent n’avait pas encore pollués.

Will sortit du chalet et se dirigea vers elle. De sa démarche souple, il foulait l’herbe grasse, tandis que le vent lui ébouriffait les cheveux.

L’image même de la vitalité, songea Cassandra, consternée à l’idée qu’il ait pu basculer dans le désespoir. Elle avait encore à faire pour lui. Elle devait lui réapprendre le bonheur. Barnabas comprendrait-il cela ? Le salut de son âme était acquis mais, au cours de son séjour sur terre, Will aurait besoin de soutien.

Elle peaufinait in petto les arguments qu’elle développerait lorsqu’elle parlerait à Barnabas quand Will croisa son regard.

Une petite étincelle de plaisir s’y alluma, pour s’éteindre aussitôt.

La tristesse demeurait ancrée en lui, telle une maladie mortelle, songea Cassandra, le cœur serré. Il souffrait depuis quinze ans, ne connaissait que la solitude, les projets au jour le jour, la rancœur et le remords. Oui, elle seule pouvait l’arracher à ce marasme. En commençant par se jeter dans les bras qu’il lui ouvrait, l’expression de nouveau éclairée par une joie sincère. Elle lui avait entrouvert la porte du bonheur. Pouvait-elle la refermer ? Non. Mille fois non.

Elle s’avança vers lui et se blottit contre sa poitrine.

Quel que soit le délai que Barnabas lui accorderait, elle le mettrait à profit pour rendre Will heureux, décida-t-elle. Mais son désir était que ce délai durât des années. Trente, quarante… Serait-ce trop demander ? Qu’étaient quatre décennies au regard de l’éternité ?

Will chercha sa bouche et l’embrassa avec passion. La maintenant serrée contre lui, il pivota et commença à marcher vers le chalet. Etroitement imbriqués l’un dans l’autre, ne formant qu’un seul être dont les pleins se moulaient aux déliés, ils avancèrent vers la petite maison.

Dedans il y aurait un lit, songea Cassandra. Ils s’y étendraient et, une nouvelle fois, le temps s’arrêterait, le monde qui les entourait disparaîtrait. L’univers se limiterait à leur couple.

Après avoir poussé du pied la porte de rondins, Will foula un tapis recouvrant les trois quarts d’un plancher embaumant la cire. Cassandra toujours dans ses bras, il traversa la pièce et lui fit franchir le seuil de la chambre.

Le lit était bien là, recouvert d’une immense couverture indienne aux couleurs vives. Un feu brûlait dans la cheminée. L’odeur du bois se mêlait à celle de la citronnelle. Il faisait chaud, le soleil insinuait ses rayons par la fenêtre à demi masquée de rideaux de crochet.

Il étendit la jeune femme sur la couverture, s’allongea contre elle, et la dévora longuement des yeux avant de la goûter voluptueusement de ses lèvres…


11.

Assise sur un monticule constellé de pâquerettes au bord du ruisseau, Cassandra tenait compagnie à Will pendant qu’il péchait leur dîner.

Car si Tex, l’ami de Will, avait bien pris soin du chalet, le gardant propre et ordonné, en revanche le réfrigérateur ! n’avait pas été rempli.

Certes, d’un coup de voiture, Will aurait pu aller à Brisbee faire discrètement quelques achats, puisque, bien qu’apparemment isolé, le chalet se trouvait en fait à un saut de puce de la ville, mais il préférait pourvoir lui-même au repas. Pêcher faisait partie de ses rares plaisirs, et il suivait les conseils de Cassandra qui estimait qu’il fallait saisir les occasions d’être heureux lorsqu’elles se présentaient.

Alors il surveillait sa mouche dans le courant, sourd à la petite voix intérieure qui lui répétait que ce genre de bonheur fugace ne reviendrait pas de sitôt.

Cassandra se faisait la même réflexion, consciente qu’il lui faudrait bientôt rappeler Will à ses devoirs. Il devrait aller apporter le dossier concernant Black aux autorités, et auparavant il devrait surtout aller le récupérer, puisqu’il lui avait dit que cela exigerait un peu de temps.

Elle espérait seulement que ce ne serait pas trop long, dans la mesure où Barnabas pouvait venir la chercher d’un instant à l’autre.

Elle leva les yeux au ciel et formula une prière muette.

« S’il vous plaît, ne me faites pas de reproches ! Je ne peux pas lutter contre cet amour qui me possède tout entière. J’ignore comment j’en suis venue là, mais le fait est que c’est arrivé. Et que je ne peux pas lutter. »

Elle ramena son regard sur Will qui lançait de nouveau sa mouche. Le soleil le faisait ciller, et, de temps à autre, une grimace de douleur lui déformait les traits : ses paupières étaient encore violacées, et ses lèvres, enflées.

Les baisers fougueux qu’il lui avait donnés n’avaient pas dû arranger la tuméfaction, songea-t-elle avec remords. Quelle naïveté d’avoir cru que des baisers débordants d’amour pouvaient guérir des blessures ! En fait, elle avait accentué les dommages sur le visage de Will au lieu de les réparer.

Quittant le saule qui lui prodiguait une ombre bienfaisante, elle s’approcha de Will.

Comme elle lui posait une main sur l’avant-bras, il lui prit le poignet et le retourna.

— Je t’avais dit qu’il ne fallait pas traiter ce genre de plaie par le mépris, Cassandra. Tu as vu ? C’est infecté.

— Mais non. Il ne s’agit que d’une écorchure tout à fait bénigne.

Will secoua la tête.

— Navré, ma douce, mais tu te trompes. Il va falloir aller à Brisbee plus tôt que prévu. Je veux acheter des antibiotiques.

Les yeux écarquillés. Cassandra examina l’entaille. Will disait vrai, elle n’était vraiment pas jolie. Quand il parlait d’une infection, il ne se trompait probablement pas. Et elle ne parvenait pas à y croire.

— Si tu ne te soignes pas, une septicémie ne tardera pas à s’installer, et il faudra te couper le bras.

De terreur, Cassandra crut défaillir avant d’être rassurée par le sourire qui se dessina sur les lèvres de Will. Il plaisantait. Mais elle n’avait guère le sens de l’humour, de l’humour noir surtout, que l’on ne pratiquait pas chez elle.

— Tu es impayable, Cassandra. Tu prends tout au pied de la lettre.

Il l’attira contre lui et lui posa un baiser sur le front.

— Tu es une enfant. Je ne voulais pas te faire peur. Sois tranquille, tu n’auras jamais mal, j’y veillerai. Personne ne te fera souffrir.

Elle comprit qu’il ne plaisantait plus, qu’il ne faisait pas référence à cette plaie infectée mais à des dangers bien plus réels et infiniment plus redoutables.

Will la serra si fort qu’elle dut retenir un gémissement. Il avait peur pour elle, c’était flagrant. Les hommes de Black devaient déjà se rapprocher, ils s’étaient certainement fait une idée de l’endroit où se cachait leur gibier.

Et ils le trouveraient, songea Will en réprimant un tremblement. Même en prison, Black conserverait intacte sa capacité de nuisance, contre lui-même et contre Cassandra.

Mais pas s’il était mort, s’avisa-t-il soudain. Mais oui, n’était-ce pas là la solution pour préserver Cassandra ? Il fallait tuer Black pour la bonne cause. Au demeurant, le sauvetage de son âme, auquel Cassandra tenait tant, serait largement compromis. Mais il préférait se damner plutôt que d’être responsable de la mort de la jeune femme.

— Prépare-toi, Cassandra, dit-il. Prends une douche et habille-toi. Nous allons dîner en ville. J’en profiterai pour faire un saut chez mon copain.

— Je croyais que tu préférais ne pas le rencontrer, de peur que Black ne remonte jusqu’à lui ?

— Nous ne nous arrêterons chez lui que quelques minutes, le temps de lui proposer de se joindre à nous pour dîner. Mais de toute façon, que quelqu’un me voie en ville et le rapporte à Black n’a plus guère d’importance maintenant que j’ai décidé de livrer les documents à la justice.

Cassandra lui prit les mains et les pressa contre son cœur.

— Je suis heureuse, Will. Infiniment heureuse.

Tex n’était pas chez lui lorsqu’ils sonnèrent à sa porte, une heure plus tard. Ils se rendirent donc en ville sans lui. Will s’arrêta devant un petit café qui servait des plats simples mais excellents. Il escorta étroitement la jeune femme jusqu’à une table.

Quelques clients du restaurant lui semblèrent familiers. Il les avait déjà aperçus lors de ses précédents passages. La serveuse aussi, qui l’appela par son nom. Il commanda une salade et des petits pains chauds pour Cassandra et un steak pour lui. Comme à l’accoutumée, Cassandra mangea lentement, mâchant avec concentration.

A croire qu’elle s’efforçait d’extirper la plus infime saveur des aliments pour en tirer plaisir, se dit-il après avoir lui-même dévoré son steak en quelques bouchées.

Attentionné, il laissa à la jeune femme le temps d’achever sa salade à son rythme. Puis il paya et se leva.

— Tex doit être rentré, maintenant. Je vais l’appeler.

Effectivement, son ami répondit à la première sonnerie de téléphone, et un quart d’heure plus tard, il arrivait au restaurant.

Il donna l’accolade à Will avec enthousiasme, lui tapotant affectueusement le dos.

— Mon vieux Will… Ça fait sacrément plaisir.

Cassandra était restée en retrait, fascinée de découvrir en Tex un géant débonnaire qui lui faisait irrésistiblement penser à l’archange Michel, celui qui combattait les dragons. A cette différence près que Michel ne se coiffait pas d’un Stetson…

— Tex, je te présente Cassandra.

La main qui serra celle de la jeune femme était chaude et ferme.

— Tex et moi, nous sommes amis depuis toujours, précisa Will avec un large sourire.

Peut-être Tex et l’archange Michel appartenaient-ils à la même famille ? se demanda Cassandra. Non, elle se méprenait. Ce solide gaillard ne pouvait être apparenté au Michel qui habitait le paradis. N’empêche, la ressemblance était pour le moins étrange.

— Je suis ravie de vous connaître, Cassandra. Ravi, surtout, que Will ait renoncé à sa vie de vieux garçon.

Il se tourna vers son ami.

— Que tu débarques au chalet m’a étonné, Will. Quand es-tu arrivé ?

— Il y a quelques heures à peine. Mais il fallait que je te voie en urgence. Je dois te parler.

Cassandra repoussa sa chaise, annonçant qu’elle allait se laver les mains. Will la remercia d’un regard chaleureux pour sa discrétion.

Mais elle ne s’éloignait pas seulement pour permettre à Will de discuter sans témoin avec Tex. Elle espérait trouver une sortie de secours qui l’amènerait à l’extérieur, d’où elle appellerait Barnabas.

Will attendit qu’elle se fût retirée pour annoncer à son ami :

— J’ai des ennuis.

— Je m’en doutais.

Tex était la seule personne à qui Will pût se confier. Né à la ferme des Alexander où son père était contremaître, il avait été élevé avec Will, et leur amitié n’avait jamais connu de parenthèse.

A l’exception d’une, très brève, lorsque Tex avait tenté d’expliquer à Will qu’il ne devait pas se croire responsable de la mort de ses parents. Furieux, Will avait refusé de l’écouter et était resté fâché toute une journée. Mais le soir venu, il s’était finalement réfugié, perdu et désespéré, auprès de celui qu’il considérait comme son frère.

— J’ai besoin que tu me rendes un service, Tex. Plus précisément, quatre services.

— Eh bien ! Ça a l’air sérieux, dis donc.

— Hélas, oui. En premier lieu, je veux que tu prennes Cassandra sous ton aile, que tu l’emmènes à Los Angeles et l’installe dans un hôtel dont je vais te donner le nom et l’adresse. Il faudra que tu veilles à ce qu’elle récupère le paquet que j’y ai laissé. Ensuite, conduis-la à la police, et reste avec elle pendant qu’elle remettra le paquet aux autorités. Après cela, fais-la sortir du pays et mets-la en sécurité.

— Si je sais compter, cela fait trois services, qui te sont bien évidemment accordés. Quel est le quatrième ?

— Il me faut une arme.

L’expression jusque-là amène de Tex se ternit.

— Oh, là ! Je n’aime pas ça, Will.

— Si je n’avais pas une excellente raison de le faire, je ne te le demanderais pas.

— Est-ce que ça a un rapport avec l’escroc pour qui tu as travaillé autrefois ?

— Oui.

— J’aurais dû m’en douter. Ce type est un gangster, Will. Le fréquenter ne pouvait que te mettre dans le pétrin.

Will poussa un lourd soupir.

— Je sais, tu me l’as dit et répété.

— Et tu n’as rien voulu entendre.

— Effectivement. Et maintenant, les problèmes se précisent. C’est pourquoi je te demande de t’occuper de Cassandra.

— Elle est en danger… donc toi aussi.

— Tu as tout compris.

— Ouais. Et aussi, qu’il faut agir sans tarder sinon tu ne serais pas ici.

— J’ai pensé que Black ne connaissait pas l’existence du chalet, mais je ne me fais pas d’illusion, il la découvrira très vite.

— C’est effectivement à craindre. Bon, Will, raconte-moi comment tu en es arrivé là.

Will s’exécuta, sans rien cacher de ses essais pour faire chanter Black.

Essayer de minimiser ses erreurs face à Tex n’aurait servi à rien, se disait-il. S’il voulait son aide, il fallait qu’il soit sincère.

— … mais je me suis repris, acheva-t-il. Grâce à Cassandra. Malheureusement, si je veux qu’elle s’en sorte, je dois liquider Black.

Tex le regarda avec intensité.

— Will, je peux te débarrasser de Black. Je connais pas mal de gars qui s’en chargeraient simplement parce qu’ils me sont redevables. Tu n’aurais pas besoin de te mouiller.

Will savait son ami en relation avec la pègre. Non que ce dernier en fît partie, mais il cultivait depuis son adolescence des relations louches. Par goût du risque mais surtout parce que les lois et les règles lui donnaient, disait-il avec ironie, des allergies.

S’il le décidait, Tex pouvait faire disparaître Black comme par magie. On ne retrouverait rien de lui, et nul ne saurait jamais ce qu’il était devenu.

— Merci, Tex, mais je dois m’occuper seul de cette affaire. Comme tu me l’as fait remarquer, je me suis mis dans le pétrin. A moi de m’en tirer. Et surtout d’en tirer Cassandra qui s’y trouve sans l’avoir mérité. Vois-tu, elle compte beaucoup pour moi, elle n’est pas une jeune femme ordinaire. Elle a la pureté d’une enfant et… un don très spécial.

— Ne me dis pas qu’elle est médium !

— Je ne sais pas exactement ce qu’elle est, mais ce dont je suis sûr, c’est qu’elle a des pouvoirs paranormaux. C’est une personne très précieuse… qui compte énormément pour moi.

— Sois tranquille, Will, je veillerai sur elle.

Comme si, de loin, elle avait perçu la conclusion de l’entretien entre les deux hommes, Cassandra revint.

Will se leva, serra la main de son ami, qui lui dit :

— Tu auras demain ce que tu m’as demandé.

La jeune femme s’étant dirigée vers la sortie, hors de portée de voix, Will précisa :

— Reste à l’écart de Black, mon vieux. Cassandra a besoin de toi.

— Entendu. Mais si tu as besoin que je te prête main-forte, je serai là. Avec quelques potes bien efficaces.

— Merci, Tex. Tu es vraiment un frère.

Il sortit du restaurant, soulagé de savoir que, sous la protection de Tex, Cassandra serait sauve.

— J’aime beaucoup ton ami, dit-elle dès qu’il l’eut rejointe près de la voiture.

Will prit le temps de se mettre au volant avant de répondre :

— C’est le plus chic type de la terre.

Il démarra, et l’heure suivante fut consacrée aux achats dans les diverses boutiques de la bourgade. Le coffre plein, Will reprit la direction du chalet.

— Nous voilà parés, dit Cassandra, mais que nous ayons des provisions ne règle rien concernant Jordan Black. Que comptes-tu faire ?

— Je dois m’occuper de certains détails en priorité ici, à Brisbee, au cours des prochains jours.

— Tu veux dire que tu ne vas pas aller tout de suite voir la police ?

L’intonation de la jeune femme avait trahi l’anxiété.

— N’aie pas peur, Cassandra, je n’ai pas changé d’avis.

Immédiatement, elle parut soulagée.

— Je te fais confiance, Will. Simplement, j’ai hâte que tout soit fini.

Fini, oui, se dit-il. Soldé par la mort de Black qu’il tuerait de sa main. Grands dieux, si elle avait imaginé ce qu’il projetait, elle aurait été désespérée.

Ils arrivèrent au chalet, mais Will n’en ouvrit pas immédiatement la porte. Il resta sur le perron, sa main serrant celle de Cassandra, les yeux levés vers le ciel.

Quelle nuit pure ! se dit-il.

L’orage avait nettoyé le ciel, laissant la place à des nuées d’étoiles étincelantes. Une douce brise agitait mollement les branches des arbres, les grenouilles croassaient dans les trous d’eau de la rivière, quelques oiseaux nocturnes lançaient leurs trilles…

Ce qui l’environnait était si beau que Will se sentit affreusement mélancolique. Il aurait donné n’importe quoi pour continuer à vivre ainsi, en pleine nature, avec Cassandra.

— Qu’as-tu, Will ? Tu sembles si triste, tout à coup.

— Tu es étonnante, tu sais. Lorsque je me comportais en ordure, car c’était cela, il ne faut pas avoir peur des mots, tu ne m’as jamais demandé pourquoi j’étais un type si moche. Mais maintenant que tu me vois morose, tu t’en inquiètes. Et c’est cela que j’aime en toi, cette façon que tu as de te soucier de mon état d’esprit. Mes actes ont moins d’importance à tes yeux que mon humeur.

Cassandra ressentit un pincement de mauvais augure au creux de l’estomac. Lorsqu’ils étaient au restaurant avec Tex, Will lui avait paru en bonne forme. Puis elle s’était éclipsée aux toilettes et à son retour, elle avait déjà eu l’impression que quelque chose en lui s’était modifié. Pourquoi donc ?

— J’ai connu bien des femmes, Cassandra, mais aucune n’aurait pu rivaliser avec toi.

Il porta à ses lèvres la main de la jeune femme et en baisa les doigts un à un.

— Je remercie Dieu de t’avoir envoyée à moi.

— Oh. Will…

— S’il existe, bien sûr.

A l’idée qu’il venait de lui dire adieu à sa façon, sans qu’elle s’en doute, il eut le cœur serré.

— Nous venons de vivre quelques journées agitées, reprit-il. Je crois que nous méritons bien une longue nuit de repos.

Pour la première fois, leur couche ne serait pas celle, de fortune, formée de sièges de voiture ou, impersonnelle, d’un lit de motel. Il dormirait auprès de Cassandra dans son lit, chez lui.

Du moins était-ce là son vœu le plus cher, se dit-il, déchiré à l’idée qu’il se refuserait de l’exaucer.

— Eh bien, déchargeons la voiture, suggéra-t-il pour couper court à son émotion.

Cassandra le regarda ouvrir le coffre et sortir les sacs de provisions. Il les charria deux par deux, sans se presser, et elle faillit lui dire qu’il ne fallait pas perdre de temps, qu’ils en avaient si peu devant eux que chaque minute était précieuse. Ses tentatives pour contacter Barnabas n’avaient pas été couronnées de succès. Elle n’avait donc pas pu quémander ce délai dont elle avait tant envie.

Will ouvrit la porte du chalet et alla poser les achats sur la table de la cuisine. Il fit un deuxième voyage et entreprit ensuite de tout ranger dans les placards.

Cassandra rongeait son frein avec peine. Qu’importaient ces boîtes de conserve, ces paquets de pâtes, ces bouteilles de soda et de bière ! Dans deux jours, elle serait partie ! A quoi bon s’organiser comme pour soutenir un siège ? Qu’il l’embrasse donc, l’entraîne dans la chambre et lui fasse l’amour !

Qu’il lui parle d’amour, aussi. Il ne l’avait pas encore fait. Il lui disait qu’il la trouvait rare et précieuse mais non qu’il l’aimait. Elle aurait tant goûté des mots tendres…

Enfin, il referma les placards. Il froissa les sacs, les mit dans la poubelle, et puis alla vérifier la fermeture des volets. Il passa en revue les fenêtres une à une, finit par la porte.

Debout dans la salle de séjour, Cassandra attendait, immobile.

Elle relâcha son souffle quand il marcha vers la chambre. Le cœur battant, elle l’y suivit, mais au lieu de l’attirer contre lui, il se dirigea vers l’armoire.

Il l’ouvrit et fouilla parmi les piles de linge.

— Ah, voilà une paire de draps qui fera l’affaire, dit-il, se parlant manifestement à lui-même.

Des draps ? Pourquoi faire ? Le lit était prêt, il n’attendait qu’eux…

Will s’empara d’une couverture et d’un oreiller puis sortit de la pièce. Désorientée, Cassandra le suivit.

Dans le salon, il ouvrit la boîte de premiers secours.

— Je vais renouveler ton pansement, dit-il en lui prenant le poignet.

Sans la moindre hâte, il décolla l’ancien sparadrap, humecta une compresse de désinfectant, nettoya l’entaille et la recouvrit de crème antiseptique avant de poser un nouveau pansement.

Bien que sur des charbons ardents, Cassandra se laissa faire : que la blessure soit aussi peu en voie de guérison la stupéfiait.

Il faudrait qu’elle en parle à Barnabas, se dit-elle. Peut-être verrait-il là le signe de sa métamorphose en véritable humaine et déciderait-il de la laisser sur la terre…

— Voilà, fit Will en rangeant l’attirail. Fais attention à ne pas arracher la bande adhésive en dormant. A ce propos…

Elle le regarda, essayant de faire passer par ses yeux le message qu’elle voulait lui communiquer et n’osait exprimer : qu’il cesse de s’occuper de tous ces détails domestiques, qu’il les oublie donc dans ses bras…

— … je vais me coucher ici, annonça-t-il en montrant le divan. Je te laisse la chambre.

Et sans autre forme de procès, il tourna les talons et entreprit de déplier les draps.

Indécise, elle fit quelques pas vers la chambre et revint finalement au centre du salon.

Ce n’était pas possible, pensait-elle, elle avait mal compris, Will ne la congédiait pas. Il ne comptait pas dormir seul !

— Mais que fais-tu là ? s’étonna-t-il en la voyant.

Et comme elle ne répondait ni ne bougeait, il la prit par le bras et la reconduisit jusqu’à la chambre.

— Bonne nuit, dit-il avant de refermer la porte derrière lui.

Les huit heures suivantes furent pour Will un vrai supplice. Il ne trouva le sommeil que sporadiquement, et même pendant ces moments-là, resta en surimpression sur ses rétines l’image d’un visage d’ange aux yeux noyés de larmes.
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L’éclat du soleil à travers les vitres réveilla Cassandra. Elle examina la chambre à la lumière du jour. Sa décoration simple mais gaie lui plut : tableaux naïfs indiens aux murs, tapis multicolores sur le parquet de vieux chêne patiné, meubles de facture artisanale… L’ensemble était rustique et séduisant, l’atmosphère de la pièce, apaisante : pas de téléphone ni de télévision. Pas même de radio.

En revanche, dans la conception de la salle de bains, Will avait privilégié le modernisme : bain à remous et surtout puissant appareil de chauffage électrique alors que dans la chambre la seule source de chaleur était une cheminée.

Elle aimait ce chalet. Si elle avait pu continuer sa vie d’être humain, elle aurait choisi d’habiter là. Avec Will, bien sûr.

Songer à lui la rendit mélancolique. Et avide de le voir.

Elle sortait du lit, décidée à aller le rejoindre où qu’il soit, au bord de la rivière ou dans les bois, quand elle perçut le grondement d’un moteur, suivi d’un silence quand le chauffeur coupa le contact. Il y eut un claquement de portière en même temps qu’un bruit de pas dans la salle de séjour. Ensuite, la porte d’entrée grinça en s’ouvrant, et les pas reprirent, sur le dallage du perron cette fois.

Will avait un visiteur et sortait pour l’accueillir. Pourquoi ne l’invitait-il pas à entrer ?

Elle regarda par la fenêtre et reconnut Tex, que Will entraîna au bout du jardin. Manifestement, il ne voulait pas qu’elle entende leurs paroles.

— Je ne t’attendais pas si tôt, Tex.

— Il m’a semblé que ton problème était urgent, alors voilà.

Il tendit un holster de cuir. Une imposante crosse en dépassait.

— Il appartenait à ton père, Will. Il me l’a donné parce que j’étais plus âgé que toi, donc plus responsable à son avis. J’étais censé te le remettre lorsque tu aurais assez de plomb dans la cervelle pour avoir une arme à feu. Quand tu en aurais besoin, aussi. L’occasion ne s’est pas présentée avant aujourd’hui.

Will regarda le pistolet.

— Fais-en bon usage, mon vieux, conseilla Tex. Il faut que ton père soit fier de toi.

— Et tu penses qu’il ne le serait pas s’il savait que je m’apprête à tuer un homme de sang-froid.

— Je ne peux pas penser à la place de ton père, Will, mais j’ai réfléchi à ton projet… et j’aimerais que tu prennes toi aussi le temps d’y réfléchir à tête reposée.

— Je n’ai pas le choix, Tex. Si tu connaissais Jordan Black, tu ne te poserais même pas de question. Je ne suis pas un assassin, tu le sais. Mais les êtres les plus pacifiques, quand ils sont acculés, se révèlent souvent redoutables. Surtout quand ils doivent protéger ceux qu’ils aiment.

— En l’occurrence, celle que tu aimes… Je te comprends, mon gars.

Will hocha la tête, soulagé d’avoir l’approbation de son ami, et s’enquit :

— Tu as un peu traîné en ville depuis hier, je suppose ? Histoire de voir si aucune tête nouvelle ne s’y montrait ?

— Des hommes à Black, hein ? Non. Rien à signaler pour l’instant. Mais s’ils se montrent, je le saurai tout de suite.

— Ils se montreront, Tex. Ça ne fait aucun doute.

Tout en discutant, ils marchaient, mettant le plus de distance possible entre eux et le chalet.

— Ce serait sage de cacher ça à la demoiselle, observa Tex en montrant le pistolet.

— Je le dissimulerai avant qu’elle se réveille.

— Lui as-tu annoncé qu’elle allait partir avec moi ?

— Pas encore. Ce n’est pas facile. Je suis bouleversé, Tex. Que ce soit auprès de toi que je la mette en sécurité n’y change rien : je vais la perdre.

— Parce que tu veux régler cette histoire toi-même. Laisse-moi me charger de Black et vis ta vie.

— Pas question. Il s’agit de mon problème, je l’ai créé de toutes pièces par bêtise, sur un coup de folie, et c’est moi qui le réglerai.

— Ne te… Oh, flûte ! Nous avons de la compagnie !

Will se retourna. Cassandra arrivait vers eux, aussi fraîche et aussi belle que les fleurs de la prairie.

— Vite, va planquer cet engin. Tex ! Cours jusqu’au chalet à travers bois et entre par-derrière. Là, tu mettras l’arme en haut de l’armoire du vestibule. Je dirai à Cassandra que tu étais pressé et que tu n’avais pas le temps de l’attendre pour la saluer.

Tex reprit prestement le holster, mais Cassandra avait accéléré le pas et s’approchait dangereusement. Il se mit à courir et en un éclair disparut dans la forêt.

— Où va-t-il ? demanda Cassandra, manifestement intriguée.

— Il a un rendez-vous en ville. Il s’était juste arrêté pour dire bonjour.

— Pour dire bonjour, vraiment ? Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-il pas fait ?

Will hésita et finalement se rendit compte que mentir n’était pas la bonne solution. Mais comme il était aussi hors de question de révéler la vérité, il opta pour la solution intermédiaire et déclara :

— Tex ne peut pas rester longtemps éloigné de la ville. Je l’ai chargé d’une mission : surveiller les nouveaux venus à Brisbee. Comme ça, si Black est sur nos traces, nous le saurons.

— Très bien.

— Euh… Tu as faim ?

Il avait cherché quelque chose d’anodin à dire et n’avait trouvé que cette question.

— Non.

Décidément, songea-t-il, on la détournait difficilement de ses préoccupations. Et en cet instant, elle s’abandonnait à la méfiance. Mais comment lever ce voile de suspicion qui lui assombrissait le regard ? Elle était trop intuitive pour se laisser leurrer.

Aussi décida-t-il d’annoncer la couleur :

— Ecoute, Cassandra, nous sommes en mauvaise posture. Ce n’est pas parce que Black ne s’est pas encore manifesté qu’il ne le fera pas. Le compte à rebours est commencé.

— Tu me l’as déjà dit, repartit-elle, l’air buté.

— Je voulais être sûr que tu comprendrais ce qui…

— Je ne suis pas sotte, Will.

Il inspira profondément pour trouver le courage qui lui faisait obstinément défaut.

— Cassandra, par prudence, j’ai demandé à Tex de t’éloigner d’ici.

Voilà. Il l’avait avoué. Et maintenant, elle semblait bouleversée.

— Mais… et toi. Will ?

— Je m’en tirerai. Tout ce qui m’importe, c’est que tu sois sauve. Black sera trop content de me trouver. En revanche, si toi tu disparais, il ne te cherchera pas et t’oubliera.

— Je n’aime pas ton idée. Partir ne me convient pas.

— Navré, mais tout est d’ores et déjà arrangé avec Tex.

— Et le dossier ? Quand vas-tu le remettre à la police ?

— Tex s’en occupera. Je lui ai dit où je le cachais. Il te le donnera et te protégera jusqu’à ce que tu l’aies apporté au shérif, à un magistrat.

— Moi ? Mais tu étais censé te charger de cette mission !

— Je le sais. J’ai changé mon plan, c’est tout. Je te rejoindrai dès que je le pourrai, dès que je serai certain que Black ne peut plus s’en prendre à toi.

Tout en parlant, ils avaient marché en direction de la rivière. Ils arrivèrent sous le saule, à l’endroit où Will avait péché la veille. Cassandra se laissa tomber dans l’herbe où elle s’assit en tailleur et plongea la main dans l’eau claire.

Le cœur serré, Will la regarda, fou de désir. Il aurait voulu l’aimer, là, à l’ombre du vénérable arbre, mais aussi dans la chambre, sur le lit… L’aimer sans faire de pause jusqu’à l’arrivée de Black. Il aurait puisé le courage dont il avait besoin pour affronter son ennemi dans la passion qu’elle lui inspirait. De la sorte, il aurait mis toutes les chances de son côté : galvanisé par la force intérieure de la jeune femme, il se serait senti capable d’abattre des montagnes – en l’occurrence de vaincre Jordan Black.

Il s’agenouilla à côté d’elle et lui prit la main.

— Vivons le moment présent, Cassandra, profitons de chaque seconde que le ciel nous accorde.

— Je ne demande rien d’autre, assura-t-elle, les yeux brillants.

Il la prit par les épaules, et l’allongea doucement.

— Faire l’amour au bord de l’eau, avec les oiseaux qui nous donnent la sérénade, le clapotis de la rivière, la caresse des rayons de soleil sur notre peau nue… Ne trouves-tu pas que nous serions très proches du paradis, Cassandra ?

Elle ferma les yeux et sourit.

Oui, ils seraient au paradis, pensa-t-elle. Mais Barnabas comprendrait-il ce prodige, comprendrait-il qu’il était possible de trouver le paradis sur la terre ?

— Dis-moi ce que tu penses, Cassandra…

— Ton ami ne risque-t-il pas de revenir ?

Sa question formulée, elle se mit à sourire ; que l’éventualité du retour de Tex ait traversé son esprit l’étonnait, et lui faisait plaisir : voilà qu’elle pensait comme un humain, se souciait du regard d’autrui.

— Non, sois tranquille.

Les mains de Will s’égarèrent sous le T-shirt dans lequel elle avait dormi. Dépourvue de tout vêtement de rechange, elle avait fouillé l’armoire et enfilé des effets appartenant à Will. Un T-shirt qui lui descendait sous les hanches et un jean dont elle avait retroussé le bas et qui ne tenait à sa taille que grâce à un foulard glissé dans les passants.

Will dénoua le foulard. Le pantalon était si grand qu’il put le lui ôter sans le déboutonner au préalable. Il le lança sur un plant de pâquerettes. Le T-shirt suivit le même chemin un instant plus tard.

Comme chaque fois qu’il l’avait dévêtue, il fut bouleversé par la perfection du corps qui s’offrait à lui. La peau nacrée brillait dans le soleil, les seins ronds réfractaient la lumière comme des globes d’opaline.

Elle étendit ses jambes au galbe parfait, faisant jouer ses muscles de danseuse, et lui ouvrit les bras…

Elle reprenait peu à peu son souffle, attentive aux frémissements d’extase qui couraient encore sur sa peau.

Quel prodige que l’amour, songea-t-elle. Il vous laissait délicieusement alanguie, les battements de cœur en déroute et l’esprit confus. Le retour à la réalité était lent, de manière à ce que l’on ne bascule trop rudement. Les humains avaient bien de la chance de connaître de tels émois. Will les lui avait fait découvrir.

Alors elle se souvint que, bientôt, il n’y aurait plus de baisers, de caresses, de folles étreintes… Will serait seul face à Black, face à sa colère mortelle.

A cette déchirante pensée, elle le serra contre elle. Si elle l’avait pu, elle l’aurait attaché à elle, fait en sorte qu’il ne puisse plus se déplacer sans l’entraîner. Qu’il soit prisonnier de son amour était son seul vœu.

Il la regarda intensément, s’abîma dans le bleu de ses yeux, et se sentit transporté par une bouffée d’amour.

Que le temps s’arrête, que la vie se résume au friselis de la brise dans les arbres, au clapotis de la rivière, aux roucoulades des oiseaux… et par-dessus tout à cette femme qui lui avait fait découvrir le bonheur et la notion de futur, songea-t-il. A jamais, quoi qu’il arrive, ils resteraient liés l’un à l’autre. Où qu’ils soient, séparés par des milliers de kilomètres ou des années-lumière, ils resteraient soudés, en totale osmose.

La journée s’écoula sans qu’ils quittent leur petit coin d’Eden. Ils suivirent d’un même regard extasié la courbe du soleil, virent disparaître l’astre derrière les montagnes, et le ciel se parer d’une teinte outremer. Un vent piquant remplaça la brise. Alors seulement, ils se mirent debout et, étroitement enlacés, regagnèrent le chalet.

Après s’être aimés à la lumière des flammes qui dansaient dans la cheminée, ils s’endormirent, fenêtre ouverte, bercés par les trilles des rossignols.

— Cassandra ?

Les paupières de la jeune femme papillotèrent pendant quelques instants.

— Mmm… ?

Elle s’étira langoureusement avant de se redresser contre l’oreiller.

— Bonjour, Cassandra, dit Will en souriant.

— Oh… bonjour ! Je rêvais.

Et c’était une délicieuse expérience. Jamais encore elle n’avait rêvé comme le faisaient les humains. Le monde fantasmatique des songes était inaccessible aux anges.

— Nous étions ici, nous y habitions et avions décidé de ne jamais quitter cet endroit.

Le sourire de Will s’évanouit.

Lui aussi, il avait fait ce rêve. Mais au réveil, il l’avait considéré comme un cauchemar, parce que cela lui avait fait entrevoir tout ce à quoi il aspirait et n’aurait jamais.

— Tex est venu il y a un moment, Cassandra. Des hommes de Black se sont montrés en ville hier soir. Il est temps pour toi de partir.

— Quel jour sommes-nous ?

— Quel jour ? En quoi cela a-t-il de l’importance ?

— Réponds-moi.

— Samedi.

— Ah. Samedi.

— Oui, et tu vas te lever et te préparer. Habille-toi. Tex va revenir dans un moment, et je veux que tu sois prête quand il arrivera. Il t’emmènera, et lorsque les types de Black se manifesteront, tu seras loin, et en sûreté.

Elle remonta le drap sur sa poitrine et croisa les bras d’un air obstiné.

— Je ne bougerai pas d’ici.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Tu as très bien entendu : je reste.

— Cassandra, tu n’as rien à décider ou à choisir. Tu vas partir. Alors enfile tes vêtements, sinon je te les mettrai de force !

La colère faisait trembler la voix de Will. Impressionnée, la jeune femme faillit lui obéir. Elle ne savait comment se comporter face à un homme irrité. Fallait-il céder ? Crier ? Faire de grands gestes véhéments ?

— Je reste, répéta-t-elle en remontant frileusement le drap sur ses épaules, attendant la riposte de Will.

Il se planta au pied du lit, poings crispés sur les hanches, vivante image du courroux.

— Je le sais bien que tu veux rester, Cassandra, mais ce n’est pas possible. Mets-toi bien cette idée dans la tête : ce n’est pas possible ! Tout a été organisé avec Tex. J’ai besoin de te savoir à l’abri.

A la fin de la tirade, son intonation s’était adoucie, de même que son expression. Il vint s’asseoir au bord du matelas et tendit la main vers le visage de Cassandra. Du bout de l’index, il en suivit les contours.

— Je ne veux pas que tu partes, Cassandra, le comprends-tu ? Mais tu as quelque chose de très important à faire : débarrasser le monde de Black. Il faut que tu te charges du dossier.

— Will…

— Chut ! Ne discute plus. Et rappelle-toi pourquoi tu m’as amené à Sérénité : pour que je comprenne, et ensuite fasse en sorte que pareille catastrophe n’arrive plus jamais. Que ce soit le cas dépend désormais de toi.

— Mais tu devais…

— Cassandra, le dossier se trouve à Los Angeles, dans le coffre-fort de l’hôtel où nous étions. J’ai communiqué des ordres au directeur pour qu’il te le confie.

— Nous pourrions y aller ensemble et…

— Je t’en prie, épargne-moi tes arguments. Songe que je me les suis tous exposés en pensée. Avec cette conclusion : aucun ne tient la route. Si nous nous occupons tous les deux du dossier, nous serons stoppés par Black. La seule solution, c’est que je joue la chèvre pour le retenir ici pendant que tu étaleras au grand jour les méfaits de Jordan Black.

— Et s’il ne vient pas ? S’il se borne à envoyer ses hommes ?

— Oh, si, il viendra. Il ne se privera pas du plaisir de châtier lui-même le présomptueux qui a essayé de le faire chanter… Ses hommes vont recueillir toutes les informations nécessaires et quand ils seront sûrs que je suis au chalet, ils les lui communiqueront. A ce moment-là, il arrivera. Mais il ne faut pas que ses gros bras découvrent que je suis accompagné d’une femme, sinon ils ne la lâcheront pas.

— Will, tu avais promis de remettre toi-même le dossier à la police.

— Nous en avons déjà discuté hier, l’aurais-tu oublié ?

— Non, mais je suis étonnée de ce revirement, parce que tu avais promis. Will.

— La situation a changé depuis ma promesse. Mais l’important, c’est que Black soit définitivement neutralisé, n’est-ce pas ? Et que je sois rentré dans le droit chemin ? C’était ton souhait, ne te le rappel les-tu pas ?

— Bien sûr que si, et je suis heureuse que tu aies renoncé à te comporter comme un voyou.

— Bien. Je n’ai qu’une parole, tu peux t’en rendre compte. Alors quand je te dis que je te rejoindrai dès que tout danger sera écarté, tu dois me croire.

Cela le désolait de devoir mentir, et il soutenait difficilement le regard pur qui tentait de lire au plus profond de lui-même. Elle était télépathe mais lui avait promis de ne plus chercher à s’introduire dans son esprit et de respecter son intimité mentale.

Pourvu qu’elle n’ait pas l’idée de déroger à sa parole, se dit-il. Sinon elle saurait qu’il ne viendrait pas la retrouver, parce qu’il allait tuer Jordan Black, un meurtre qu’il commettrait pour la protéger.

— Tu verras, tout se passera si vite ici qu’à peine seras-tu arrivée à Los Angeles que je t’y rejoindrai. Nous réussirons à aller à la police ensemble.

Non, c’était faux, songea Cassandra. Jamais Will ne regagnerait Los Angeles. Mais que faire ? Et quelle serait la réaction de Barnabas lorsqu’il apprendrait que le dossier se trouvait encore dans la cité des anges ? Il avait tablé sur la certitude que Will l’emporterait avec lui. Son rachat était à ce prix : il devait définitivement empêcher Black de nuire en même temps qu’il renoncerait à commettre de mauvaises actions.

Au demeurant, s’objecta-t-elle, les deux vœux de Barnabas seraient réalisés. Will serait lavé de tous ses péchés. Cela seul importait. Que l’enchaînement des actions n’eût pas été celui prévu, qu’importait ? Le Très-Haut serait satisfait, puisque sa brebis égarée rentrerait dans le rang.

Quant à l’ange Cassandra, il réintégrerait son univers en compagnie de Barnabas qui viendrait le chercher à minuit.


13.

Une voiture s’approchait…

Aussitôt sur le qui-vive, Will souleva le rideau et scruta le chemin, le souffle court d’appréhension.

Il songea que cette peur qui s’était infiltrée en lui ne le quitterait désormais plus. La bataille finale était engagée, et il n’en sortirait pas vainqueur.

Mais Black non plus, se dit-il avec détermination.

La calandre équipée d’un large pare-chocs du 4x4 de Tex surgit au détour d’un virage. La tension reflua en Will. C’était la jeep de son ami qui allait s’arrêter devant le chalet. Mais c’eût tout aussi bien pu être une de ces limousines noires aux vitres teintées qu’affectionnait Black.

Tex mit pied à terre. Fidèle à sa parole, il allait prendre Cassandra en charge.

Face à l’imminence de leur séparation. Will avait la mort dans l’âme. Mais il se sentait aussi soulagé. Il n’aurait bientôt plus à se faire du souci pour elle.

Il sortit sur le perron et marcha à la rencontre de Tex.

— Tout va bien ? s’enquit-il.

— Pas de problème.

— As-tu eu assez d’argent ?

— Oui. J’en ai même gardé un peu en cas de besoin. Mais j’ai pu payer les billets et deux ou trois bricoles.

— Je te rembourserai.

— Aucune importance. Ce qui compte, c’est que tu sortes vivant de ce guêpier.

— Fais-moi confiance, j’essaierai !

Tex lui tapa sur l’épaule.

— Je ne voudrais pas perdre mon meilleur pote.

— Tu ne le perdras pas.

— Bien. Cassandra est-elle prête ?

— Je crois. Mais même si elle est habillée de pied en cap, ne t’y fie pas : elle ne veut pas partir. Alors garde un œil sur elle, parce qu’elle est maligne. Elle serait capable de t’embobiner et ensuite de te planter là. Elle a plus d’un tour dans son sac et décèle toutes les failles de la volonté chez des types comme nous.

Et de bien d’autres puisqu’elle avait su échapper aux gardes de Black, au doberman, et se faire un ami de ce dernier, même, se souvint-il.

— Compris. Je serai vigilant. Mais tu es vraiment sûr que tu ne veux pas que je revienne après l’avoir mise en sûreté ? Tu auras besoin d’un coup de main.

— Non, Tex. Merci. Si quelque chose tourne mal, je tiens à ce que tu sois encore là pour t’occuper de Cassandra. Et puis, si tu prenais un mauvais coup, j’aurais ça sur la conscience jusqu’à ma mort.

— Will je…

— Plus un mot, mon vieux. S’il te plaît.

Tex fixa les yeux sombres de son ami. La détermination les faisait anormalement briller.

— O.K., j’ai compris. Agis à ton idée mais n’oublie pas ceci : ne tourne jamais le dos à Black, et si tu tires sur lui, que ce soit pour tuer. Parce que si tu le manques ou l’épargnes dans un accès de pitié, lui ne te loupera pas.

Will acquiesça d’un mouvement de tête.

— Ton père serait fier de toi, reprit Tex. Tu vas débarrasser la terre d’une bête immonde.

Will n’était pas convaincu que son action lui vaudrait des lauriers. Nul n’était censé rendre la justice en lieu et place des magistrats. Il allait appliquer une sentence édictée par lui seul, et cela lui rapporterait sans doute une cellule à vie. Ou la mort si Black, comme l’avait fait remarquer Tex, tirait plus vite que lui…

Tex lui tendait la main. Il la serra puis ils se donnèrent l’accolade.

Cassandra arriva à ce moment-là.

— Je suis prête.

Elle avait remis ses propres vêtement mais, pour quelqu’un qui s’apprêtait à partir, elle était étonnante : pas de valise, pas de sac à main, seulement un foulard qu’elle serrait entre ses doigts.

Emu, Will la contempla.

Jamais il n’oublierait la beauté et la profondeur de ces prunelles couleur de ciel, se dit-il. Elles hanteraient ses rêves jusqu’à son dernier souffle, que celui-ci survienne demain ou dans des dizaines d’années.

Il s’approcha d’elle et plaça les mains en coupe de part et d’autre du beau visage.

— Tu vas me manquer.

Des larmes se mirent à rouler sur les joues veloutées.

— Toi aussi, Will.

Elle s’écarta de lui et se dirigea vers la jeep où Tex, déjà installé au volant, l’attendait.

Alors qu’elle montait dans le véhicule et s’asseyait à la place du passager, elle lança à Will une dernière recommandation :

— Ne m’oublie pas.

Comme elle ne l’oublierait pas, elle-même, songea-t-elle. Car l’éternité durant, elle penserait à lui. A jamais, l’amour qu’elle lui vouait emplirait son cœur immortel.

Will resta longtemps figé devant le chalet à regarder retomber la poussière soulevée par la jeep de Tex. La voiture avait disparu depuis plusieurs minutes, et pourtant, il ne parvenait pas à bouger, ni à se persuader qu’il devait, à présent, commencer l’exécution de son plan. Comment l’eût-il pu alors que sa raison de vivre venait de le quitter ?

Finalement, il réussit à s’extirper de sa prostration, rentra au chalet et alla récupérer le pistolet sur l’armoire.

L’arme lui parut glacée et lourde dans sa main.

Il regarda la détente, ce petit morceau de métal recourbé qui donnait la mort quand on appuyait dessus, et se demanda s’il aurait le courage de l’actionner.

Non vraiment, se répondit-il, il n’était pas certain de pouvoir tirer de sang-froid sur un être humain. Mais il le faudrait, pour sauver sa propre vie, et surtout celle de Cassandra.

Il s’efforçait de se convaincre du bien-fondé de sa décision quand une vague de scrupules déferla dans son esprit. Levant les yeux au plafond, au-delà duquel se trouvaient les cieux infinis, il s’adressa à Dieu – ou plus précisément au Dieu que ses parents avaient vénéré et auquel Cassandra croyait – pour le remercier d’avance de bien vouloir protéger la femme qu’il aimait.

Quant à lui, il affronterait la sanction qui le menaçait s’il devenait un assassin. Car ce qu’il se préparait à faire pour le salut de Cassandra lui vaudrait de brûler dans les feux de l’enfer. Un enfer qui commencerait sur la terre.

— Je l’aime tant. Seigneur, continua-t-il à haute voix. Je donnerais n’importe quoi pour passer le reste de ma vie auprès d’elle. Envoie-moi un signe, je t’en prie. Dis-moi ce que je dois faire : la rejoindre, ou attendre Black pour le tuer ? Montre-moi la voie à suivre…

Sans s’en rendre compte, il avait joint les mains. Un papillon aux ailes mouillées de rosée se posa sur son bras et y déposa quelques gouttes d’eau de l’aube.

Etait-ce là le signe ? se demanda-t-il. Un insecte créé par Dieu lui communiquait-il quelque message ? Non. Il ne s’agissait que d’un hasard. Le papillon était entré par la fenêtre ouverte et reprenait son vol.

Contrarié de s’être laissé aller à un mysticisme qui ne faisait pas partie de sa nature, Will sortit du chalet et soupira en se rappelant à l’ordre.

Inutile de s’illusionner, se dit-il. Dieu ne s’occupait pas des humains. Peut-être les avait-il créés, mais ensuite il s’était désintéressé de leur sort. Les prières n’étaient que du temps perdu.

Mais dans le jardin, il s’arrêta sous un mélèze, étonné de voir qu’une colombe, perchée sur une branche basse, non loin de lui, semblait le regarder…

Soudain, un roucoulement très doux sortit de la gorge blanche barrée d’une fine ligne de plumes grises, et Will eut alors l’impression que l’oiseau lui parlait. Elle fixait sur lui ses yeux ronds, deux minuscules diamants noirs, et roucoulait… en hochant la tête !

Que signifiait cet étrange comportement ? se demanda Will. Jamais un oiseau sauvage ne s’était approché aussi près de lui. Et puis, jamais une colombe au plumage immaculé ne s’était montrée aux alentours du chalet.

Ouvrant les ailes, elle prit son envol et monta en spirale vers le ciel. Sa queue largement déployée formait une traîne blanche que le soleil teintait de doré.

Elle cessa soudain de s’élever et partit au-dessus du chemin, ce chemin que la jeep de Tex avait emprunté. Elle le suivit, restant à quelques mètres à peine au-dessus de la piste avant de disparaître comme par enchantement.

Will cilla, incrédule. Cet oiseau n’avait pu s’évaporer, c’était inconcevable.

Il se demandait comment interpréter ce phénomène, quand il s’avisa qu’une colombe était symbole de pureté, de paix… Alors, il comprit le message.

Mais oui ! se dit-il, cette colombe était venu lui dire qu’il fallait régler le problème avec Black sans violence. Ainsi que Cassandra l’avait souligné, justice, police, presse et télévision représentaient des armes autrement plus efficaces qu’un pistolet pour abattre ce monstre. En agissant vite, sans perdre une seconde, on pourrait le neutraliser. Une fois mis à l’index, Black n’oserait pas s’en prendre aux auteurs des révélations.

Oui, se dit-il, comme s’il avait été saisi d’une illumination, la notoriété les protégerait. Il en était certain à présent.

Fort de ce raisonnement qui changeait tout. Will revint vers le chalet et se hâta de réunir quelques affaires dans un sac, avec l’espoir de rejoindre Tex et Cassandra à l’aéroport, avant que l’avion ne décolle pour Los Angeles.

Mais auparavant, il allait soigneusement barricader le chalet. Ainsi, à leur arrivée, les hommes de Black perdraient du temps pour y pénétrer et ensuite le fouilleraient de fond en comble pour trouver le dossier. La chasse à l’homme ne commencerait que lorsqu’ils seraient certains que le butin convoité était toujours entre les mains de leurs proies, lesquelles s’étaient enfuies.

A ce moment-là, elles auraient déjà contacté tous ceux qui allaient devenir les garants de leur survie.

Cassandra examinait avec un certain effroi la foule qui déambulait dans l’aérogare.

Pendant les quatre-vingt-dix minutes qu’avait duré le trajet jusqu’à l’aéroport de Tucson, elle avait en vain essayé de joindre Barnabas par télépathie, afin d’obtenir un délai.

Persuadée que son supérieur hiérarchique avait décidé de la fuir, elle s’étonna de l’apercevoir soudain au milieu d’un groupe de voyageurs poussant des chariots chargés de bagages.

Elle le vit parce qu’avec son costume noir, il détonnait parmi les touristes aux tenues bariolées. Toutefois, ce qui le distinguait vraiment des autres, c’était cette casquette à l’emblème d’une équipe de football… flanquée de deux ailes en carton.

Par chance, Tex se trouvait au comptoir de la compagnie aérienne. Elle en profita donc pour courir vers son mentor.

— Où étais-tu ? J’avais tant besoin de toi !

— Suis-moi, chuchota Barnabas.

A grands pas, il emprunta un couloir, puis un autre, jusqu’au moment où Cassandra se trouva à la sortie du terminal, face au nez d’un avion.

— Je suis arrivé là-dedans, fit Barnabas, une expression extasiée sur le visage. C’était fabuleux ! Quelle expérience ! Bon, Cassandra, il faut y aller.

— Mais rien n’est réglé, Barnabas ! Je n’ai pas le dossier, et Will non plus ! Je suis censée récupérer les documents à Los Angeles ! Je n’ai pas encore sauvé Will.

— Si, mon enfant, rassure-toi. Après ton départ, Will a parlé au Très-Haut et lui a fait part de son désir de s’amender. Il ne désire rien d’autre que remettre le dossier aux personnes compétentes pour neutraliser Jordan Black. Il renonce à le faire chanter.

— Oh, mon Dieu, quel bonheur !

— Le dossier est là, dans mon attaché-case, dit Barnabas en ouvrant sa mallette.

Il en sortit une épaisse enveloppe marron.

— Comment es-tu entré en possession de ça, Barnabas ?

— En le prenant dans le coffre-fort de l’hôtel, tout simplement. En fait, je m’en suis emparé tout à fait au début, le jour où tu as sauvé la vie de Will chez Black.

— Tu as… Mais dans ce cas, pourquoi tenais-tu à ce que je convainque Will d’aller remettre lui-même ce dossier aux autorités ?

— Disons que c’était une manière de le pousser à le faire. L’essentiel étant qu’il désire le faire. Et c’était là où tu intervenais. Il fallait que tu le persuades, pour le salut de son âme, et tu as réussi, mon petit.

Comprenant ce que cela impliquait pour elle, Cassandra se sentit vaciller.

— Donc… ma mission est terminée, et se solde par un succès, conclut-elle d’une toute petite voix.

— Exactement.

Barnabas la regardait avec tant de tendresse qu’elle sut qu’il n’ignorait rien de ce qui la tourmentait.

— Viens, mon enfant, dit-il, visiblement désolé de ne pouvoir l’aider.

Il lui prit la main et lui fit retraverser l’aérogare jusqu’à la sortie. Là, il ouvrit la portière du premier taxi en attente et se plaça au volant.

— Tu usurpes encore la fonction de chauffeur, à ce que je constate. Barnabas. Où allons-nous ?

— Remettre ce dossier entre de bonnes mains. Je me suis renseigné. J’ai trouvé la personne qu’il fallait.

Cassandra vit alors la haute silhouette de Tex apparaître devant les gigantesques portes coulissantes. Dès qu’il la localisa, il la héla et se précipita vers elle.

— Tex…, murmura-t-elle.

Le seul homme qui la reliait encore à Will.

D’une rude traction sur le bras. Barnabas la fit choir sur la banquette du taxi. Prestement, il referma la portière et amorça le démarreur.

Par la lunette arrière, les yeux pleins de larmes. Cassandra regarda Tex disparaître petit à petit…

Will avait de la chance d’avoir un ami aussi fidèle et digne de confiance, songea-t-elle. Il aurait certainement besoin de lui dans les semaines à venir. En effet, qu’adviendrait-il de lui ?

Elle le demanda à Barnabas.

— Ne te fais plus de souci : son âme est sauvée.

— Oui, mais Black ? Que fera-t-il à Will ? Cet homme est un tueur ! Il voudra se venger !

Barnabas ne répondit pas. Manifestement, il guettait quelqu’un. Il conduisait soudain au pas, rasant le trottoir.

— Ah, le voilà !

Il arrêta le taxi devant un ange vétéran, bien rôdé aux séjours sur terre, que Cassandra avait déjà eu l’occasion de croiser. Le vieil homme accepta sans mot dire l’enveloppe que Barnabas lui tendait et s’en retourna.

— Voilà, Cassandra, notre devoir est fait, commenta en revanche Barnabas avant de poursuivre sa route. Le dossier ira là où son contenu fera le plus d’effet, et crois-moi, il deviendra une vraie bombe.

Il s’interrompit le temps de doubler une file de voitures, et reprit :

— A minuit, nous rentrerons, mon petit. Et une fois là-haut, tu recevras toutes les félicitations que tu mérites. Ta promotion ne tardera pas : tu seras nommée archange. Je suis fière de ma protégée.

Dans le rétroviseur, la jeune femme vit le sourire ravi de son mentor. Mais partager sa joie lui était difficile. Elle ne songeait qu’à Will, et son cœur saignait.

— Que va-t-il lui arriver, Barnabas ?

Inutile de préciser le prénom… Barnabas savait pertinemment de qui elle parlait.

— Will est à l’abri, mon petit, parce qu’il est désormais entre les mains du Seigneur.

Cassandra sursauta.

— Quoi ? Que veux-tu dire ?

— Que Will Alexander a trouvé la paix et la sérénité. Là où il est, plus rien de mauvais ne peut l’atteindre.

N’osant comprendre, Cassandra bredouilla :

— Non ! Ce n’est pas vrai, Barnabas ! Je devais sauver l’âme de Will et préserver sa vie ! Ne me dis pas qu’il est… mort ! Non !

— Mon petit, la vie de Will qu’il fallait préserver était sa vie éternelle. Il était impératif qu’il quitte ce monde l’âme pure, comprends-tu ?

— Alors, depuis le début, tu savais qu’il… qu’il mourrait ?

Les sanglots brisaient la voix de la jeune femme. Comme à l’accoutumée, elle laissait couler ses larmes sans les essuyer : les fois précédentes, c’était Will qui s’était chargé de cette tâche, du bout des doigts ou des lèvres.

— Tu le retrouveras là-haut, Cassandra.

— Mais je lui ai menti ! Je lui ai fait croire que je le sauverais. Dans son esprit, cela signifiait que sa vie d’humain serait sauve !

— Tu lui as permis d’accéder au paradis. De cela, il te sera éternellement reconnaissant.

Cassandra secoua la tête.

— Non. Je l’ai trahi. Il devait vivre. Vivre, Barnabas ! Je ne…

Le crissement strident de freins martyrisés fit taire Cassandra.

Une jeep venait de s’arrêter en travers de la voie, bloquant le taxi. Tex en sortit, le visage déformé par la colère. Il ouvrit la portière du taxi à la volée, saisit Cassandra par le bras et l’arracha du véhicule.

— Nous avons un avion à prendre, et ce n’est pas ce vieux qui nous en empêchera ! gronda Tex en montrant le poing à Barnabas. D’ailleurs, j’ai déjà appelé les flics pour qu’ils passent les menottes à ce kidnappeur…

— Tex, vous ne comprenez pas ! Il ne…

Elle s’interrompit à la pensée que Tex allait retarder Barnabas en l’obligeant à s’expliquer avec les policiers… et qu’elle pourrait ainsi bénéficier d’un petit délai avant son rappel à minuit. Un délai qu’elle pouvait mettre à profit pour ramener Will parmi les vivants.

— Tex ! cria-t-elle en le prenant par le bras. Will est en danger, il faut aller le secourir. Alors, laissons tomber cet homme et prenons la jeep… Vite !

Et elle le tira si fort que Tex la suivit.

— C’est inutile, Cassandra, il n’y a plus rien à faire ! s’écria Barnabas derrière eux. Il est trop tard !

— Que raconte-t-il ? demanda Tex en se retournant vers le vieil homme.

— Lorsqu’une page du Livre de la Vie a été tournée, on ne peut revenir en arrière ! lança Barnabas. C’est la Loi Sacrée, Cassandra ! Tu ne dois pas la contourner ! L’âme doit faire le voyage !

— Je suis en mesure de stopper le processus. Barnabas ! Si j’arrive à temps auprès de Will, je le ferai.

— C’est interdit !

— Navrée, Barnabas. Et pardonne-moi si j’utilise tous mes pouvoirs…

Et sur ces paroles, Cassandra monta dans la jeep sans plus se retourner.

Atterré, Barnabas regarda le véhicule partir.

Pauvre petite Cassandra, se dit-il. Elle était trop émotive, trop sensible pour faire un bon ange. Il l’avait d’ailleurs toujours su, car c’était grâce à son cœur trop tendre qu’elle réussissait si bien auprès des nourrissons et des petits enfants.

Et c’était pour la ménager qu’il lui avait caché le vrai sens de sa mission sur la terre, dissimulé l’urgence qu’il y avait à sauver Will Alexander… parce qu’il allait mourir.

Au Très-Haut de décider maintenant ce qu’il convenait de faire de Cassandra, se dit-il.

Puis à la pensée qu’elle n’aurait pas même la possibilité de rendre la vie à Will Alexander, puisque seuls les archanges détenaient ce pouvoir, et qu’elle n’était pas encore montée en grade, il se désola.

La pauvre allait au-devant d’une terrible déception, se dit-il. A moins qu’il ne l’aide une fois encore ?

Insoucieux des hululements de la sirène qui se rapprochaient, Barnabas fit redémarrer le taxi et lança le véhicule à la poursuite de la jeep.

— Vous allez bien, Cassandra ? s’enquit Tex tout en prenant un virage sur les chapeaux de roue.

— Oui, oui, mais je vous en prie, dépêchez-vous ! Il faut repartir à Brisbee pour sauver Will !

Tex s’engagea sur l’autoroute et là accéléra encore, gagné par l’affolement de la jeune femme.

— Me direz-vous ce qu’il se passe, à la fin ?

— Oh, Tex, je le ferais si je le pouvais… mais c’est impossible. Tout ce que je suis en droit de vous dire, c’est que j’aime Will et que je n’ai pas voulu ce qui arrive… Oh, Seigneur, non, je ne l’ai pas voulu !

— O.K. Tout ce qui compte pour moi, c’est que vous aimiez mon ami. Il était temps qu’il trouve le bonheur.

— Le bonheur…, murmura Cassandra en refoulant ses larmes. Tex, quelle heure est-il ?

— 16 heures. Nous devrions être au chalet à 17 heures au plus tard, sauf si la police de la route m’arrête.

— Avec un peu de chance, elle sera déjà occupée à courir après un autre chauffard. Allez, accélérez…

Heureusement. Tex ne se fit pas prier, et elle put se concentrer à loisir pour user de ses pouvoirs…

Quelques instants plus tard, elle se déplaçait dans un véhicule aussi transparent que l’air, et son corps comme celui de Tex, qui ne s’en rendait pas compte, bénéficiait de cette invisibilité.

Dire qu’il ne lui restait que huit petites heures pour agir, se dit-elle. Et qu’à l’issue de ce délai, elle devrait rendre des comptes au Très-Haut, pour avoir désobéi et changer une ligne du Livre de la Vie. Mais peu importait. Elle allait faire des prières, non pour être pardonnée, mais pour que le droit de sauver Will lui soit accordé.
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A sept kilomètres du chalet, sur le chemin de terre, Will se trouva nez à nez avec deux 4x4 qui occupaient toute la voie. D’un coup d’accélérateur, il grimpa sur le talus. La petite berline de location, légère et maniable, répondit parfaitement, sans déraper, et il s’éloigna, pied au plancher.

D’un coup d’œil dans le rétroviseur, il vit les 4x4 manœuvrer pour faire demi-tour. Quelques secondes plus tard, ils s’élançaient à sa poursuite.

Leurs puissants moteurs leur permirent de le rattraper rapidement. L’un des véhicules le doubla, roulant sur le bas-côté comme lui-même l’avait fait, et puis ralentit, le bloquant derrière son pare-chocs, pendant que son collègue se collait à sa malle arrière.

Il se retrouva ainsi pris en étau, sans aucun moyen de s’en sortir. Les deux conducteurs se mettaient maintenant au pas, l’obligeant à calquer sa vitesse sur la leur. Ils n’allaient pas tarder à s’arrêter, et Will serait contraint de faire de même.

Une sensation d’irréalité s’empara de lui lorsqu’il visualisa la scène en pensée : comme dans les films policiers, il était coincé, dans une situation sans issue. Mais à l’écran, les héros s’en tiraient toujours. Sous leur capot rugissaient des centaines de chevaux qui leur permettaient d’éjecter les voitures ennemies de la route.

Alors que lui-même ne disposait que d’une petite auto citadine sans défense face aux deux monstres hauts sur roues, nantis d’enjoliveurs qui les rendaient aussi efficaces que des tanks.

Alors quand, devant lui, le chef de file s’arrêta et descendit de voiture, il se retrouva immobilisé… et menacé par un revolver que le chauffeur lui brandissait sous le nez.

L’homme scruta l’intérieur de la berline.

— Où est la femme ?

— Quelle femme ?

— Ne joue pas au malin, mec.

Tandis que le canon de l’arme se rapprochait de sa tempe. Will s’avisa que ce type attendrait pour le tuer, car Black n’aurait pas permis que l’on abatte sa source d’informations avant qu’elle lui ait livré le dossier.

En revanche, pour lui délier la langue, l’homme avait carte blanche, et ce fut sans hésitation qu’il le frappa d’un coup de crosse.

Sonné, Will se retint au volant pour ne pas vaciller tandis que du sang se mettait à lui couler dans le cou.

La portière arrière s’ouvrit, et le deuxième homme se posta sur la banquette. Lui aussi était armé. Le canon de son Magnum s’enfonça dans l’épaule de Will.

— Démarre.

— Pour aller où ?

— Chez toi. M. Black va nous rejoindre dans ton palace.

Le premier agresseur s’étant remis au volant pour déplacer le 4x4, Will envisagea de faire immédiatement prendre de la vitesse à la berline et de la précipiter du haut d’un à-pic après les quelques virages en épingle à cheveux qu’il savait trouver un peu plus loin.

Mais à la pensée que Cassandra avait encore besoin d’au minimum vingt-quatre heures pour se mettre à l’abri de toutes représailles, il décida de ne rien faire d’inconsidéré et de ruser pour vivre un jour de plus.

— Eh bien. Will, je constate avec plaisir que tu ne changes pas…

Jordan Black faisait les cent pas dans la salle de séjour du chalet lorsque ses sbires poussèrent Will dans la pièce. Son sourire était démenti par la lueur de cruauté qui brillait dans ses yeux.

— Toi non plus, tu ne changes pas, repartit Will en essuyant du mieux qu’il le pouvait le sang qui coulait de son oreille.

— Je t’imaginais pleurant encore ta belle Janice et voilà que je découvre que tu t’es trouvé une nouvelle petite amie… Qui est-elle, Will ? Et quel est son rôle dans ce chantage que tu me fais ?

Devant le silence obstiné de Will. Black reprit :

— Est-ce à cause d’elle que tu as tant besoin de fric ? Si tu t’es lancé là-dedans pour cette fille, tu es cinglé, Will. Remarque, j’ai toujours pensé que tu l’étais mais je mettais ça sur le compte de ta jeunesse…

Will ne disant toujours rien. Black s’approcha de lui et riva son regard au sien.

— Ta stupidité te coûtera cher, mon pauvre Will. Alors que tu aurais pu tout avoir ! Je t’aurais pris comme associé, tu aurais un jour hérité de mon empire.

Will ne put retenir une moue de dégoût.

— Très peu pour moi. J’aurais trop mal dormi en pensant à tous ces gens morts à cause de toi à Sérénité, Jordan.

— Bravo ! Le petit Will a une conscience, maintenant ! Quelle merveille !

— J’ai une conscience, oui, et à cause d’elle, je ne veux plus de ton argent.

Black se tourna vers ses deux acolytes.

— Vous entendez ça, les gars ? Will ne veut plus un sou !

Des rires gras s’élevèrent.

— Dois-je comprendre que c’est parce que ta petite amie t’a quitté que tu laisses tomber ?

— L’argent ne l’a jamais intéressée.

— Bon sang, je donnerais n’importe quoi pour rencontrer une fille qui ne soit pas vénale… Alors, il va falloir que tu me dises où elle est, Will. J’ai bien envoyé mes gars la chercher à ton hôtel de Los Angeles, mais quand ils ont fourni sa description, pas un seul employé de l’établissement ne s’est souvenu d’elle. Comme si elle était transparente… Et personne ne savait son nom. Elle a dû payer en liquide.

D’apprendre que Cassandra était passée inaperçue, alors qu’il suffisait de poser les yeux sur elle une seule fois pour ne jamais oublier son visage, Will resta perplexe.

Elle aurait dû se montrer pour retirer le dossier du coffre-fort, donner son identité, se dit-il. Donc, elle n’était pas revenue à l’hôtel. C’était bizarre, et inquiétant.

— Où est-elle, Will ? martela Black.

— Je n’en ai aucune idée.

— Patron, je peux lui délier la langue, proposa l’un des sbires en se tapotant la paume de son revolver.

Will le connaissait. A l’époque, le dénommé Jo travaillait déjà pour Black. Et il savait que la brute n’hésiterait pas à lui briser la mâchoire pour lui arracher des aveux.

Par chance, Black ne semblait pas encore disposé à commencer les tortures.

— Hé, boss, j’ai fouillé tout le chalet, annonça le deuxième homme. La fille était ici, c’est sûr. Il y a deux assiettes et deux verres dans l’évier, et aussi des cheveux longs dans la corbeille de la salle de bains. Longs et blonds.

— Tu entends, Will ? demanda Black. Max me dit que ta copine était bien là. Alors si je raisonne logiquement, j’en déduis qu’elle est partie avec le grand escogriffe au chapeau de cow-boy, ton copain. Où sont-ils allés ?

— Je n’en sais rien.

— Je commence à perdre patience. Will !

— Mauvais, ça. A ton âge, tu dois avoir de la tension. T’énerver te jouera un mauvais tour.

Black n’eut qu’à hocher la tête pour que Max punisse le railleur d’un coup de crosse sur le front.

Will serra les dents pour ne pas crier de douleur.

— Jordan, dis à ton chien de garde de laisser son flingue et de m’affronter à mains nues…

— Tss, tss, mon petit Will, ce n’était qu’un hors-d’œuvre… Continue à faire le mariole, et tu le regretteras.

— Je ne te dirai rien. Jordan. Va au diable.

— Ce n’est pas moi qui vais y aller mais toi si tu persistes à la boucler. Alors réfléchis… Coopère !

— Comment ça ?

— Faisons un accord.

— Quelle bonne blague ! Je ne suis pas idiot au point de faire un accord à l’issue duquel tes deux gros bras me liquideront !

— Will, quand un accord me plaît, je le respecte. Je n’ai qu’une parole. Si tu me remets le dossier, ta demoiselle et ton copain seront épargnés. C’est simple : les papiers en échange de vies sauves.

— Et la mienne ?

— Ça, c’est une autre histoire, répliqua Black en se grattant le menton d’un air ennuyé. Vois-tu, Will, il me semble que la peine que je me suis donnée pour te mettre la main dessus mérite un dédommagement. En l’occurrence, toi. Je ne toucherai pas à la petite ni au Texan, c’est juré. Mais évidemment, en ce qui te concerne, il faudrait avant tout que je sois certain que tu te tairas.

Black marqua un temps, regardant Will droit dans les yeux.

— Tu seras ma garantie. Will. Tu connais le contenu du dossier. Tu pourrais être tenté de parler. Donc, tant que tu te tairas, il ne t’arrivera rien, mais au premier mot…

L’index pointé, le pouce replié, Black simula un coup de feu.

— Bang, bang, Will… Et adieu, Will.

— Tu mens. Jordan. Dès que tu auras le dossier, tu me tueras. Tu ne peux pas t’offrir le luxe de me laisser en vie avec tout ce que je sais. D’ailleurs, ta méthode est toujours la même : tu jettes ceux dont tu n’as plus besoin. Je ne ferai pas exception. Et puis…

— Et puis, Will ?

— Je ne te laisserai pas tranquille.

— Ah, c’est comme ça ? Dans ce cas… Max, Jo, emmenez-le dehors et réglez-lui son compte.

Chacun le prenant par un bras, les acolytes de Black entraînèrent Will à l’extérieur.

La luminosité du soleil lui fit cligner des yeux.

Quelle somptueuse journée ! songea-t-il. Il en avait déjà vécu une aussi belle avec Cassandra, au bord de la rivière. Mais aujourd’hui, le contexte n’était plus le même.

Il balaya du regard les sommets environnants, les prairies d’un vert tendre, les fleurs survolées par des papillons multicolores, tout en songeant qu’il allait mourir avec cette sublime image en esprit.

— C’est bon ! cria Black. Arrêtez-vous et reculez-vous, les gars !

Les tueurs firent quelques pas en arrière, laissant Will seul au milieu de la pelouse, mais gardant leurs armes pointées sur son cœur.

— Je te donne une dernière chance, Will, parce que je t’aime bien : je ne te fais pas abattre, mais je lance un contrat sur la tête de Tex et de la fille. Ou bien tu m’indiques où les trouver et toi, tu t’en sors. Qu’en dis-tu ?

— Que c’est bien évidemment une arnaque. La menace que je représente à tes yeux est bien trop redoutable pour que tu ne la supprimes pas. Alors finissons-en. Jordan.

Il avait peur que son courage ne lui fasse défaut si Black tardait à lancer son ordre.

Mourir debout, en affrontant le regard de son ennemi, oui. S’effondrer et supplier à genoux, non, pensait-il.

— Tu as tort, Will. Je ne te mens pas. Je n’ai pas la moindre envie de te supprimer. En souvenir du bon vieux temps. Je t’aime bien, vois-tu.

Will perçut la sincérité dans l’intonation. Cette fois, Black disait la vérité. Mis au pied du mur, il souffrait. L’affection qu’il lui portait n’était pas simulée. Il suffisait donc de livrer Cassandra et Tex pour gagner le droit de respirer pendant des années encore.

— Réponds-moi, Will. S’il te plaît.

Un sourire se dessina sur les lèvres de Will.

— Accepte ma proposition et va-t’en, ajouta Black, sans doute encouragé par le sourire. Filer au Mexique, c’est mieux que de manger les pissenlits par la racine, non ?

Will inspira profondément et puis lâcha :

— Va te faire foutre. Jordan. Je préfère mourir que de conclure un deal criminel avec toi.

— Alors, tu l’auras voulu, fit Black tristement.

La main de Black se levait. Il allait donner le signal de l’exécution à ses hommes quand une voix hurla :

— Non !

De surprise, l’un des tueurs appuya sur la détente de son arme, tandis que tous, par réflexe, tournaient la tête vers l’angle du chalet d’où provenait la voix.

Cassandra ! songea Will. Mon Dieu ! Quelle preuve d’amour elle lui donnait là !

Mais soudain, un gémissement attira l’attention…

Personne n’en crut ses yeux : une tache rouge allait s’élargissant sur la poitrine de Black. La balle perdue tirée par cette brute de Jo avait atteint une cible imprévue.

— Non, ce n’est pas vrai ! geignit Black.

A peine eut-il bredouillé ces mots que son grand corps tournoyait sur lui-même et s’abattait sur le gazon. Au même instant, Cassandra traversa la pelouse en courant et se jeta dans les bras de Will.

— Mon amour… oh, mon amour… J’avais si peur d’arriver trop tard !

Elle couvrait le visage de Will de baisers désordonnés, qu’il lui rendait fébrilement, pressant ses lèvres sur les joues mouillées de larmes.

Tel retournement de situation était donc possible ? songeait-il. Black était mort et lui en vie ? Mais cela tenait du miracle ! A croire qu’il y avait vraiment un Dieu, tout là-haut, un Dieu bon et généreux qui protégeait ceux qui rejetaient le péché !

— Navré de vous déranger, les tourtereaux, mais à votre place, je crois que j’attendrais encore avant de passer commande du gâteau de mariage !

Will écarta Cassandra et se trouva face au canon d’un pistolet.

— Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour ça. Max ? Ton boss est mort. Si j’étais toi, je rengainerais vite fait et je m’en irais.

— Black est mort, mais moi je suis vivant, Alexander !

— Je ne peux pas croire que j’aie buté mon patron ! s’écria Jo, toujours hébété. Je ne l’ai pas fait exprès ! Le coup est parti tout seul et…

— La ferme, Jo. Ne te plains pas. Tâche au contraire de voir le bon côté de l’affaire : on va reprendre à notre compte le coup que Black avait monté. Cette opération de promo immobilière sera bien juteuse… à condition qu’on se débarrasse d’Alexander.

Le faciès de Jo s’illumina.

— Je vois où tu veux en venir. C’est génial, comme idée !

— N’est-ce pas ? On connaît toutes les ficelles de Black, après toutes ces années passées auprès de lui. On se débrouillera comme des chefs !

— Ouais, mais il faut être prudents. Si on trouve les corps de ces deux-là criblés de balle, on remontera peut-être jusqu’à nous. Les flics ne sont pas idiots. Alors voilà ce que je suggère : on enferme les amoureux dans ce joli chalet de bois et on fait un chouette feu de joie, avec eux à l’intérieur. Mort naturelle due à un incendie d’origine accidentelle… et aucune trace de quoi que ce soit, au cas où Alexander aurait caché des papiers quelque part.

— Pas mal, ça, Jo. Allez, ouste, vous deux. Dans la baraque !

— Minute. Et le corps de Black ? Qu’est-ce qu’on en fait ?

— Mmm. Portons-le dans la maison et faisons un peu de chirurgie.

— Je comprends pas.

— C’est pourtant simple, Jo : on va retirer la balle de sa poitrine, et ensuite le feu effacera toutes les traces. Pas de balle, pas de blessure bizarre, rien qu’un cadavre carbonisé de ce brave Black qui passait la journée avec ses amis dans un chalet de montagne… quand une cheminée mal ramonée a fichu le feu.

— Super. On y va.

Les deux hommes se penchaient sur le corps, sans pour autant cesser de viser Will et Cassandra, quand ils se pétrifièrent, courbés en deux.

— On ne bouge plus !

— Bon sang, le Texan !

Du regard, les deux tueurs cherchèrent à localiser celui qui les interpellait…

— Mais où est-il ? cria Jo, pris de panique.

De nouveau, la voix de Tex s’éleva :

— Laissez tomber vos armes et levez les mains !

Mais Max se jeta à terre, exécuta un roulé-boulé qui lui permit d’aboutir derrière un buisson, et cria :

— Montre-toi, Texan !

Sans apparaître, Tex annonça :

— Je compte jusqu’à trois ! Un… deux…

— Voilà, voilà ! cria Jo en lâchant ostensiblement son revolver.

— Espèce d’idiot ! hurla Max qui gardait toujours Will et Cassandra dans sa ligne de mire. Pourquoi t’as fait ça ? Je suis encore armé, moi !

— Désolé, mon pote, mais je n’ai pas envie de me faire descendre. Tant pis pour la promotion immobilière et les sous qu’elle peut rapporter ! Je préfère sauver ma peau !

— Mais, espèce d’abruti, il n’y a qu’un type planqué quelque part ! Alexander et la fille ont pas d’arme, et nous on en a deux !

— Faux : on en a plus qu’une maintenant ! cria Jo en lançant d’un coup de pied son revolver en direction de Will.

Puis il tourna sur lui-même, mains en l’air et cria :

— Ne tirez pas ! Je suis désarmé !

Une détonation claqua, provenant du buisson. Max venait de viser avec succès son complice qui se plia en deux en gémissant.

— Rendez-vous ! Ici le shérif ! Rendez-vous immédiatement.

Les feuilles du buisson s’agitèrent.

— Le shérif, hein ? La belle blague !

— Au nom de la loi, rendez-vous !

— Tu peux toujours y croire, le Texan ! rugit Max.

Il y eut soudain du mouvement dans le sous-bois. Des branches s’écartèrent, livrant passage à trois hommes en uniforme. En un éclair, Max fut cerné.

— Alors, tu me crois, maintenant ? demanda le shérif en tapotant sa plaque du bout de l’index.

— Euh… je…

— Dépêche-toi, sinon je te colle une balle dans le genou.

Cette fois, Max devint docile. Ses bras tendus apparurent avant sa tête. Le Magnum atterrit devant les représentants de la loi, lesquels se précipitèrent aussitôt pour lui passer les menottes.

Tout en serrant toujours Cassandra entre ses bras, Will assistait à la scène avec un sentiment d’irréalité.

Voyons, se disait-il, quelques minutes auparavant, il avait un pied dans la tombe, et soudain, plus rien ni personne ne le menaçait ? Jordan Black était mort, et lui-même était libre – libre de vivre, libre d’aimer, et libre d’être heureux ! Non, il ne pouvait y croire !…
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— Bon, les amis, je crois qu’il est temps que je regagne mes pénates, annonça Tex en détachant ses interminables jambes de cow-boy du fauteuil relax.

Will le considéra avec gratitude.

— Je ne te remercierai jamais assez d’avoir averti la police. Je ne sais ce qu’il serait advenu de nous si tu n’avais pas surgi avec le shérif et ses hommes.

— Remercie plutôt la charmante demoiselle ici présente ! C’est elle qui a décidé de tout.

— Je lui dois la vie, je le sais.

— Ça, c’est sûr. Pour te sauver, elle aurait mis la terre entière en branle, j’en ai l’impression. Tu te rends compte qu’elle a réussi à déplacer le shérif du comté sur un simple appel téléphonique ? Moi, je n’aurais pu faire bouger que celui de Brisbee. Pour un peu, Cassandra aurait rameuté le F.B.I. et la C.I.A. !

Tex ajusta son Stetson sur sa tête.

— J’ai un peu honte de le dire, mais la mort de Black ne m’attriste pas du tout. Sur cette belle homélie, je vous souhaite bonne nuit, les amoureux, et vous dis à demain.

— Attends, je te reconduis à ta jeep.

Avec tact. Cassandra prétexta quelque chose à faire pour laisser les deux hommes entre eux.

— Je suis content qu’on ait quelques instants en privé, Will, parce que je voulais te parler de l’ami de Cassandra. Ce Barnabas est drôlement bizarre, mais une chose est sûre : il était l’ennemi de Black. J’ignore quel rôle il a joué dans toute cette affaire mais je le pressens important, sans pouvoir m’expliquer pourquoi.

— Et si on posait la question à Cassandra ?

— Bonne idée.

Et d’une seule voix, ils appelèrent la jeune femme.

Elle vint les retrouver, le sourire aux lèvres, mais se crispa, manifestement contrariée, dès que Will l’eut interrogée sur Barnabas.

— Je ne peux rien dire. Sachez seulement que c’est un être d’une bonté infinie et qu’il m’aime beaucoup. Au point de m’aider alors qu’il n’était pas censé le faire.

— Mmm. Tes explications ne sont guère limpides, Cassandra, mais nous nous en contenterons, Tex et moi. Simplement, efface un dernier soupçon : à aucun instant, il n’a été du côté de Jordan Black, n’est-ce pas ?

— Oh, Seigneur, non ! C’est même exactement le contraire.

— Eh bien, c’est l’essentiel, répliqua Tex avant d’aller fourrager dans son coffre de voiture.

Après avoir vérifié que Tex se trouvait hors de portée de voix, Will s’adressa en aparté à Cassandra :

— J’aurais dû comprendre que c’était le cas quand je l’ai reconnu dans cet uniforme de shérif. Il a coiffé pas mal de casquettes au cours de la semaine écoulée : chauffeur de taxi, et maintenant représentant de la loi… Il y a de quoi s’interroger, non ?

Cassandra pensa à la tenue de motard que Will omettait parce qu’il n’avait pas vu Barnabas ce jour-là.

Oui, songea-t-elle, son mentor avait fait beaucoup pour elle… et pour Will Alexander. En dernier lieu, il avait même appelé deux anges à la rescousse pour s’en faire des adjoints de police.

— Allez, j’y vais, fit Tex en agitant les clés de sa jeep au bout de l’index.

Will retourna au chalet.

— Attends. Il faut que je te rende quelque chose.

Un instant plus tard, il revenait et tendait à son ami un objet enveloppé dans un chiffon.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Regarde. Je ne me juge pas encore assez responsable pour garder ça chez moi.

Tex déplia le chiffon, et le pistolet du père de Will apparut.

— Non, mon vieux. Reprends-le. Tu as la maturité nécessaire pour conserver désormais ce qui t’appartient. Crois-moi, ton père serait d’accord sur ce point. Il serait aujourd’hui fier de toi.

Will reprit l’arme, les yeux embués d’émotion.

— Bonne nuit, les amis, lança Tex en soulevant son chapeau.

— Quelle heure est-il ? s’enquit Cassandra.

Tex consulta sa montre.

— 20 heures. Je vais manger un morceau et me vautrer devant la télé. Faites de doux rêves, belle demoiselle.

Il effleura le dessus de la main de Cassandra du bout des lèvres.

— Adieu, Tex.

— Adieu… ?

Il la regarda bizarrement mais ne fit aucun commentaire. Lorsqu’il se mit au volant, il semblait songeur.

— Je ne savais pas qu’il était si tard, murmura-t-elle alors que la jeep s’éloignait sur le chemin.

Will, qui lui avait passé un bras autour des épaules, s’étonna de la voir trembler en dépit de la douceur de la soirée.

— Tu as froid ? Non, je crois plutôt que tu es fatiguée. Trop d’émotions épuisent.

— Je ne suis pas fatiguée.

— Alors, tu es encore bouleversée. C’est le contrecoup. Mais tu n’as plus à avoir peur de quoi que ce soit. Cassandra. Je te protégerai de tout et de tous jusqu’à la fin de ma vie.

— Oh, Will… Serre-moi fort contre toi. Très fort.

Il fit ce qu’elle demandait, l’étreignant fébrilement. Confusément, il pressentait que quelque chose n’allait pas, que le malaise de la jeune femme n’avait rien à voir avec ce qui s’était passé au cours de la journée.

— Ma chérie, je t’aime. Nous ne nous séparerons jamais, assura-t-il, espérant la rasséréner.

A petits pas, elle se mit à marcher vers le chalet, tout en entraînant Will qu’elle gardait étroitement pressé contre elle.

— Aime-moi, chuchota-t-elle quand ils furent à l’intérieur.

— Je vais t’aimer ce soir, et demain, et tous les autres jours qui suivront. Je pourrais t’aimer l’éternité durant.

L’éternité… Ce mot si beau, elle le jugeait tout à coup sinistre, porteur de douleurs.

— Will, si je partais…

— J’en mourrais, coupa-t-il.

— Oh, non ! Ne dis pas cela ! Il ne faut pas que tu souhaites mourir ! Jamais !

Et sentant l’émotion la submerger, elle sortit en courant du chalet.

Déconcerté. Will n’alla la rejoindre que quelques instants plus tard.

Elle se tenait au milieu de la pelouse, dans le clair de lune naissant, le visage levé vers le ciel où apparaissaient les premières étoiles.

— Pourquoi m’as-tu fui, Cassandra ?

Il s’était placé derrière elle et lui ceignait la taille de ses bras.

— Il y a tant de choses me concernant que tu ignores…

— Aucune importance. Dans la mesure où tu ne me caches pas un mari qui t’attendrait quelque part.

— Il n’y en a pas.

— Parfait. Dans ce cas, je ne vois rien qui me dérange.

— Will, tu as tort de prendre ce que je te dis à la légère.

— Mais tu ne me dis rien !

Il affectait l’insouciance, se forçant à sourire alors que, de plus en plus impérieusement, une sonnette d’alarme tintait dans sa tête.

— L’essentiel, Cassandra, c’est que tu m’aimes autant que je t’aime.

— Oh, Will, je t’aime de toute mon âme, l’amour que je te porte est plus fort que celui que je ressens pour les anges du ciel.

Il jugea la remarque étrange.

Que venaient faire les mythiques anges là-dedans ? se demanda-t-il avant de s’aviser que, si Cassandra avait décidé de le décontenancer, elle y parvenait à merveille.

— Tu voulais que nous fassions l’amour, tout à l’heure. As-tu changé d’avis ?

— Non. Will. Oh, non.

Main dans la main, ils rentrèrent dans le chalet et se retirèrent dans la chambre.

Sur le lit devenu pour Cassandra annexe du paradis, le miracle se renouvela, et jusqu’à ce que le plaisir ait reflué pour la laisser sur une plage de félicité sans mélange, elle oublia que les fatidiques douze coups de minuit ne tarderaient pas à sonner.

Elle regarda par la fenêtre. La lune était haute. Minuit approchait.

La main de Will posée sur sa hanche la retenait. On aurait dit que, même en plein sommeil, il cherchait encore à la protéger. Mais il était temps pour elle de partir.

Certes, tout son être s’y refusait, mais elle devait se montrer raisonnable. A force de volonté, elle parvint à tendre une jambe dans la ruelle, puis l’autre, et à se redresser après avoir doucement repoussé la main de Will.

D’un pas de somnambule, elle marcha jusqu’au fauteuil sur lequel gisaient ses vêtements.

Ses habits de femme, elle ne les porterait plus jamais, songea-t-elle. A moins que… oui, à moins qu’elle n’énonce son souhait et que Barnabas ne le communique au Seigneur… Peut-être ferait-il une exception pour celle qui aimait si fort un humain.

Non, elle n’avait pas le droit de demander une autre grâce : le Très-Haut avait permis que Will vive, rayant son nom du Livre de la Vie Eternelle. L’homme qu’elle aimait n’était pas mort, cela seul comptait.

Un instant, elle envisagea de lui laisser un mot, et puis elle préféra y renoncer.

En silence, elle sortit du chalet. Barnabas n’était pas encore là, mais elle distinguait une vive lumière au-dessus ! du plus haut des monts qui encerclaient la vallée.

Il arrivait.

* * *

Will se réveilla en sursaut, le souffle court, la gorge nouée par une peur qu’il ne s’expliquait pas.

Puis il vit le lit vide à côté de lui. Cassandra…

Il se précipita dans la salle de bains, puis dans la cuisine, en vain. Alors il s’habilla à la hâte, prit une torche et alla dans le jardin.

Une fois sur la pelouse, il s’interrogea. Pourquoi pensait-il que Cassandra se trouvait déjà loin ? Prête à s’en aller ? Il l’ignorait. Un sixième sens, sans doute.

Obéissant à son instinct, il se dirigea vers la rivière et entreprit d’en longer le lit en direction des montagnes. Pas une seconde, il ne songea à prendre sa voiture et à rouler sur le chemin conduisant à Brisbee. Au fond de lui, il savait que Cassandra marchait vers les sommets.

Cassandra atteignit l’ultime corniche avant la cime. Là, elle s’arrêta et regarda la vallée. Le chalet de Will, niché dans son oasis de verdure, paraissait minuscule. Le clair de lune faisait luire les ardoises du toit. Elle souffla un baiser sur sa main en direction de la petite maison, puis reprit son ascension.

— Me voici, Barnabas.

Elle avait rejoint le sommet.

— Oui, mon enfant, je vois que tu es là.

Cassandra sursauta. Elle s’était attendue à ce que Barnabas surgisse des nuages, mais il était déjà assis sur un bloc de granité surplombant l’à-pic.

— Je t’ai fait peur, mon petit ? Pardonne-moi. Tu es en retard, tu sais.

— Je suis… désolée.

Les larmes coulaient sur ses joues, une nouvelle fois.

— Tu pleures ?

Barnabas s’approcha d’elle et lui essuya le visage du revers de la manche de son aube.

— Es-tu prête à partir, mon enfant ?

La question lui déchira le cœur.

Si elle devait tenter d’infléchir la volonté du Très-Haut en quémandant sa clémence, c’était le moment ou jamais ! se dit-elle.

— Je… je ne veux pas partir, Barnabas.

— Mais le Seigneur…

— Est-il en colère, Barnabas ? Est-il mécontent d’avoir dû inverser la procédure en rappelant Jordan Black au lieu de Will ?

— Tout ce qui s’est passé a eu Son approbation.

— Oh, merci ! Et merci à toi de m’avoir aidée à sauver Will.

— Je n’ai pas fait que sauver Will Alexander, petite innocente. Je t’ai sauvée aussi ! Tu aurais été tuée ! Ton corps d’humaine n’aurait pas résisté aux balles.

— C’est impossible !

— Crois-tu ? Regarde ton poignet. Est-ce que ta plaie s’est guérie ?

Cassandra tenta d’examiner la longue estafilade rouge. Manifestement, l’infection gagnait, elle l’avait noté ce matin, mais maintenant, dans la pénombre, elle distinguait mal la blessure. Ce qui n’était pas du tout normal.

— Que se passe-t-il, Barnabas ? Je devrais voir parfaitement clair dans la nuit. Dis-moi ce qui m’arrive. Rien ne se déroule normalement.

— La réponse est simple, mon enfant : les anges sont nyctalopes, et leurs blessures disparaissent spontanément. Donc… Mais tire toi-même la conclusion qui s’impose…

— Que… que je ne suis plus un ange ? Que je suis bannie du paradis pour avoir enfreint les règles ?

Un sentiment d’horreur s’empara d’elle. Un bannissement signifiait qu’elle aurait droit au même sort qu’un bandit comme Jordan Black !

— Non. Cassandra, tu n’es pas bannie, mais tu n’es plus un ange.

Barnabas marqua un temps comme pour donner davantage de poids à ses paroles.

— Tu es devenue humaine.

— Je suis… une vraie femme ? Est-ce grâce à toi, Barnabas ? Es-tu intervenu auprès du Très-Haut pour qu’il rende mon état de vraie femme définitif ?

— Rien de tout cela, mon enfant. Le Très-Haut n’a nul besoin de suggestions pour réaliser ce qu’il estime sage et bon. A mon avis, il avait planifié tout ce qui est arrivé.

— Mais c’est impossible ! Sa décision de m’envoyer sur la terre ne remonte qu’à huit jours. Il a tant de choses à faire… Je ne peux croire qu’il se soit préoccupé de moi, simple ange à qui Il ne confiait que de très légères responsabilités, longtemps avant de m’envoyer ici, chargée de mission.

— Ses voies sont impénétrables, mon petit.

« Cassandra… Cassandra… »

Curieusement, la jeune fille entendit son nom résonner comme en écho dans la vallée. La voix qui l’avait crié faisait songer à la plainte d’une bête blessée.

— Will…

— Il vient vers toi, mon enfant. Il sera là d’ici peu.

Elle scruta le flanc de la montagne, devinant soudain que Will allait emprunter le même parcours qu’elle, sans se tromper.

Alors que ses pas auraient pu l’amener n’importe où ailleurs, il gravirait cette montagne et pas une autre, parce que l’amour le guiderait, comprit-elle.

— Je vais te laisser, maintenant, mon petit.

— Oh, Barnabas, tu vas tellement me manquer…

Elle se hissa sur la pointe des pieds et plaqua un baiser sur la joue du vieil homme.

— Toi aussi, tu me manqueras, dit-il en souriant tristement. J’ai du mal à croire que tu préfères la terre au paradis, néanmoins, je comprends que tu aies envie de savourer tous les plaisirs auxquels ont droit les humains…

— Marcher dans l’eau et sur le sable, par exemple…

— Ou voler dans un avion comme je l’ai fait de Los Angeles à Tucson, oui. Mais je pense que le plus beau des plaisirs, c’est celui que tu trouves dans les bras de Will.

Comptant sur l’obscurité pour cacher la rougeur qui lui embrasait les joues, Cassandra baissa la tête, avant de s’aviser que, même dans le noir, Barnabas avait de toute façon le pouvoir de la percer à jour.

— Au demeurant, objecta-t-il, nous nous retrouverons, mon enfant, puisqu’au terme de ton existence terrestre, tu seras de nouveau des nôtres.

— Tu veux dire que je resterai loin de toi aussi longtemps ?

— Va savoir… Le Très-Haut nous réserve peut-être une surprise…

Tendant sa main parcheminée, Barnabas caressa les cheveux de la jeune femme.

— Pour moi, plus rien ne sera pareil là-haut sans toi.

« Cassandra… a… a… »

L’appel de Will rebondissait de montagne en montagne. Le désir d’aller vers lui la taraudait, mais elle avait encore tant de questions à poser à Barnabas… Notamment, elle se demandait si elle garderait quelques pouvoirs…

— Barnabas, dis-moi si… Mais où es-tu ?

Il était parti, et le temps d’un soupir, elle se sentit très seule. Puis la voix s’éleva de nouveau, lançant son prénom vers le ciel.

A partir de cet instant, elle ne pensa plus qu’à Will. De joie, elle se mit à pleurer, tout en s’avisant que les réactions des humains étaient vraiment bizarres, puisqu’ils pouvaient pleurer de tristesse autant que de bonheur.

Elle s’élança sur la pente et la dévala avec une célérité qui faisait fi de toute prudence. Alors que désormais elle pouvait tomber, se casser une jambe…

Qu’importait ? Elle avait tellement hâte de retrouver l’homme qu’elle aimait qu’elle défiait les lois de la pesanteur, sautant de rocher en rocher, accroissant sa vitesse par des mouvements des bras alors qu’elle n’avait rien pour se retenir.

Elle déboula sur Will alors qu’il sortait d’un virage, et ce fut en riant qu’il la recueillit contre son torse quand elle perdit l’équilibre.

Puis ils restèrent enlacés, à savourer les frissons de désir qui les parcouraient.

— Pourquoi étais-tu partie ? demanda finalement Will. Et pourquoi être venue ici ?

— Il fallait que je m’occupe de quelque chose.

— L’as-tu fait ?

— Oui. Tout va aller pour le mieux, maintenant.

Will se rendit compte que, jusqu’à cet instant, il avait retenu son souffle. Alors, de soulagement, il expira.

— Je t’aime. Cassandra. Nous ne nous connaissons pas depuis bien longtemps, j’en suis conscient. Une petite semaine, c’est tout…

— Six jours très précisément.

— Il n’a pas fallu davantage de temps à Dieu pour créer la terre. Il ne m’en faut pas plus pour savoir que je n’aimerai jamais que toi et que je serais bien incapable de vivre sans toi. Veux-tu m’épouser, Cassandra ?

— T’épouser ? C’est-à-dire que nous aurons une maison… et des bébés ?

Will s’esclaffa de bon cœur.

— Oui, ma chérie.

Elle lui noua les mains autour du cou et approcha son visage du sien : elle voulait plonger au plus profond des yeux qu’elle aimait tant, avant de faire sa déclaration solennelle.

— Je t’aime, Will Alexander, et je puis te jurer que jamais tu ne regretteras d’avoir fait de moi ta femme.

Il l’étreignit avec ferveur, puis, après un échange de baisers qui les laissa le souffle court et le cœur battant la chamade, il l’écarta de lui et la prit par la main.

— Rentrons, maintenant.

Sans se presser, goûtant la beauté de cette nuit enchanteresse qui venait de sceller leur amour, ils regagnèrent le chalet.

Ils arrivaient dans la vallée, et leurs pieds abordaient l’herbe tendre, quand Will déclara :

— Nous serons follement heureux. J’ai le pressentiment que bien des bonheurs nous attendent, et aussi quelques délicieuses surprises.

— J’en suis sûre, répondit Cassandra.

Car, se disait-elle, certains pouvoirs lui resteraient peut-être, et dans ce cas, il y avait fort à parier que les cinquante prochaines années auraient quelque chose de magique…
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